Google 



This is a digital copy of a book thaï was prcscrvod for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 

to make the world's bocks discoverablc online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 

to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 

are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that's often difficult to discover. 

Marks, notations and other maiginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book's long journcy from the 

publisher to a library and finally to you. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prcvcnt abuse by commercial parties, including placing lechnical restrictions on automated querying. 
We also ask that you: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain fivm automated querying Do nol send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a laige amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attributionTht GoogX'S "watermark" you see on each file is essential for informingpcoplcabout this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are lesponsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countiies. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can'l offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
anywhere in the world. Copyright infringement liabili^ can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps rcaders 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full icxi of ihis book on the web 

at |http: //books. google .com/l 



Google 



A propos de ce livre 

Ceci est une copie numérique d'un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d'une bibliothèque avant d'être numérisé avec 

précaution par Google dans le cadre d'un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l'ensemble du patrimoine littéraire mondial en 

ligne. 

Ce livre étant relativement ancien, il n'est plus protégé par la loi sur les droits d'auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 

"appartenir au domaine public" signifie que le livre en question n'a jamais été soumis aux droits d'auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 

expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays à l'autre. Les livres libres de droit sont 

autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 

trop souvent difficilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en maige du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 

du long chemin parcouru par l'ouvrage depuis la maison d'édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 

Consignes d'utilisation 

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages apparienani au domaine public et de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s'agit toutefois d'un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 
Nous vous demandons également de: 

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l'usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d'utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N'envoyez aucune requête automatisée quelle qu'elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d'importantes quantités de texte, n'hésitez pas à nous contacter Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l'utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 

+ Ne pas supprimer l'attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d'accéder à davantage de documents par l'intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la légalité Quelle que soit l'utilisation que vous comptez faire des fichiers, n'oubliez pas qu'il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n'en déduisez pas pour autant qu'il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d'auteur d'un livre varie d'un pays à l'autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l'utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l'est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d'auteur peut être sévère. 

A propos du service Google Recherche de Livres 

En favorisant la recherche et l'accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le français, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 
des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l'adresse fhttp: //book s .google . coïrïl 




rKItiVt THE {.laHARV C. 

HUGO PAUL TH1EA\E 

OPBfEOR (ir PRENCH 
1V14 — I-JIO 

, HI.S' (. IFT Tf} ■■ 

t.THE UNIVERSITYOFTNMCmCÏAN 



4:^, / û 



REPERTOIRE 

DU 

THEATRE FRANÇAIS. 



C F-rc r>3 '/ tf / o -rj r c 



TOME X. 



^ 



Chez 



A f>Ak IS, 

(Ladrange, libraire, quai des Augustin* ,n® 19; 
GuiBERT, libraire, rue Git-le-Gœur, n** 10; 
LliÈUHÉtt , libfalre , qaaf des Aii|^s{ilks,n* 3y ; 
VcBDiBRE, libraire « même quai, n* à5. 



OEUVRES 



COMPLÈTES 



DE J. RACINE 



TOME V. 




A PARIS, 



DE L'IMPRIMERIE DE P. DIDOT, L'AÎNÉ, 

CHEVALIER DE l'oRDRE ROYAL DE SAINT-MICHEL, 
IMPRIMEUR DU ROT. 

1822. 



• 

LETTRES 



DE JEAN RACINE, 

PUBLIÉES 

PAR LOUIS RACINE SON FILS. 



5. 



W f T?!*' 



^ 



N 



,.,^^7* LETTRES 
DE JEAN RACINE 

A. SE s. AMIS. 
LETTRE PBEMIÈBE. 

A M. LE VAS&EUR '. 



N Pari&, S septembtt- 1660. 



L*ode «At fmt9y et je Tai donnéisà M. Vitart 
pourla'£âir»yoir à Ml Gfaapeltan' '. &û nëcoir 
point si tard , j'en ferois une autre copie poiir 
▼oas ; mais il est dix heures du soir, et d'ailleurs 
je crains furieusement le chagrin où vous met 
yotre maladie, et qui vous readroit peut-être 
assez difficile pour ne rien trouver de bon daqjr 
mon ode. Gela m'embarrasseroiis,. et FauCorité 
que vous avez sur moi pourroit produire en cette 

' M. Le Vasseur , si intime ami alors de mon père , 
et environ du même âge , étoit parent de M. Vitart. 

* Cette ode étoit la Nymphe de la Seine. SA. Vitart», 
son oncle , la porta à Chapelain. 
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rencontre un aussi mauvais effet qu elle en pro- 
duit de bons en toutes les autres. Néanmoins , 
comme il y a espérance que cette maladie ne du- 
rera pas, je vous enverrai demain une copie. Je 
crains encore que vos notes ne viennent tard. 

Quoi qu*il en soit, je vais vous écrire par 
avance une stance et demie. Ce n*est pas que je 
les croie les plus belles ; mais c'est qu elles sont 
sur Feutrée de la reine : 

' Qu'il vous faisoit beau voir en ce superbe jour 
Où, sur un char conduit par la Paix et l'Amour, 
Votre illustre beauté triompha sur mes rives ! * 
Les discords après vous se voyoient enchaioés 

Mais , hélas ! que d'âmes captives 
Virent aussi leurs cœurs en triomphe menés? 

Tout l'or dont se vante le Tage, 
Tout ce que l'Inde sur ses bords 
Vit jamais briller de trésors 
Sembloit être sur mon rivage. 
Qu*étoit-ce toutefois de ce grand appareil , 
Dès qu on jetoit les yeux sur l'éclat nompareil 

' Quoique Racine paroisse si content de ces vers, il ne 
conserva pas les premiers. On critiqua apparemment les 
discords, mot qui lui plaisoit, et par lequel il vouloit imi- 
W Malherbe. La stalkce suivante tst telle qu tlle subsiste 
Aujourd'hui. 
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Dont vo$t spules, beautés vou^^avoient eutouréo? 
Je sais. bieo. que Junon parut moios belle aux^dieu^c,, 

Et moins digne d'être adoréa, 
Lorsqu'en nouvelle reine elle entra dans les deux. 

Pettt»-être trouverez-vous d'autre? strophes' qui 
ne TOUS paroîtroDt pas moins^bellës. 

Je ne sais si vous avez connoissance de quel^ 
ques lëttnes qui font un grandbruit. Bllfes^ sonfde 
M. le cardinal de Retz. Je les ai vues, mais en des 
mains dent' je ne pouvois les tirer. On craint h 
Paris quelque chose de plus fort, comme un in*- 
terdit. Gela passe ma portée. Adieu. 

LJEXTBE U- 

AU MÊME, 

Paris, 8 septembre 1660. 

Je vous envoie mon sonnet ' ,. c'est-à-dire un . 
nouveau sonnot; car-je l'ai tellement changé hier 
au soir, que'VOUsle'nAéconooitraK; raaU je>croi^ 

' Racine fit cAJuéme temps le sonnet qu*il ap|>eUc 
dans la lettre suivante soa triste sonnet, à ca«9C,dea 
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que vous ne l'en approuverez pas moins. En efïet, 
ce qui le rend méconhoissable est ce qui vous le 
doit rendre plus agréable, puisque je ne Tai si 
défi(piré que pour le rendre plus beau et plus 
conforme aux régies que vous me prescrivîtes 
hier, qui sont les régies mêmes du sonnet. Vous 
trouviez étrange que la fin fût une suite si diffé- 
rente du commencement : cela me choquoit de 

réprimandes qui lui vinrent de Port-Royal lorsqu'on y 
apprit qu'il faisoit des vers. Le voici : 

Sonnet sur la naissance d'un enfant de madame Fitart, 

tante de Racine. 

Il est temps que la nuit termine sa carrière, 
Un astre tout nouveau vient de naître en ces lieux ; 
Déjà tout l'horizon s'aperçoit de ses feux, 
Il échauffe déjà dans sa pointe première. 

Et toi , fille du Jour, qui nais devant ton père , 
Belle Aurore , rougis , ou te cache à nos yeux , 
Cette nuit, un soleil est descendu des cieux , 
Dont le nouvel éclat efface ta lumière. 

l^oi, qui dans ton matin parois déjà si grand, 
Bel astre , puisscs-tu n'avoir point de couchant ! 
Sois toujours' en beautés une aurore naissante. 

A ceux de qui tu sors puisses-tu ressembler ! 
Sois digne de Daphnis et digne d'Amaranthe. 
Pour être sans égal , il les faut égaler. 
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même que vous ; car les poètes ont cela des hy- 
pociites , qu ils défendent toujours ce qu'ils font , 
mais que leur conscience ne les laisse jamais en 
repos. J'avois fort bien reconnu ' ce défaut, 
quoique je fisse tout mon possible pour montrer 
que ce n'en étoit pas un : la force de vos raisons 
étant ajoutée à celle de ma conscience a achevé 
de me convaincre. Je me suis rangé à la raison , 
et j'y ai aussi rangé mon sonnet. J'en ai changé 
la pointe , ce qui est le plus considérable dans 
ces ouvrages. J'ai fait comme un nouveau sonnet : 
ma conscience ne me reproche plus rien , et j'en 
prends un assez bon augure. Je souhaite qu'il 
vous satisfasse de même. 

J'ai lu toute la Gallipédie ' , et je l'ai admirée. 
U me semble qu'on ne peut faire de plus beaux 
vers latins. Balzac diroit qu'ils sentent tout-à- 
fait l'ancienne Rome et la cour d'Auguste , et que 
le cardinal du Perron les auroit lu^de bon cœur. 
Pour moi , qui ne sais pas si bien quel étoit le 
goût de ce cardinal, et qui m'en soucie fort peu , 
je me contente de vous dire mon sentiment. 

Vous trouverez dans cette lettre plusieurs ra- 

' Le sonnet paroit bien rouvrage d'un très jeune 
homme ; mais cette réflexion si juste est remarquable 
dans on poète si jeune. 

^ Poëme latin composé par QuiUet. 
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tuf ASi; mais^QUsle&devez-pardoQfiar à^unJ^ofBime 
qniiSOFl do tablfi. Vou& savez, que* ca Q*estpa&le 
twdpaieplus propre pour ooncewtir les chose» 
]3|ieii> ne&tement ; et je puis, dire ^ a^ec autaiit>.d» 
raisoi» cp«e.rai]teur de la>GalUpédie^ qu*i| ae^fauti 
pas se< mettre à travailler sitôt», afwès le repasc 

Nin9ir«Q(i cm^n^ si ad.lfls^^ GuNJia.pqrtoS' 
Perdiçeipi) etc. 

Mais il ne m'importe de quelle façon je vouj». 
écrive, pourvu que j*aie le plaisir de vous entre- 
tenir; de même qu'il me seroit bien difficile d'at- 
tendre après la digestion de mon souper,, si je 
me trouvois à la première nuit ddmçs i^oces. Je 
ne suis pas assez patient pour observer tant de; 
formalités. Cela est pitoyable de. sc^ priver d*UA 
entretien pour trois ou quatre ratures. M (lis M^ Vi- 
tart monteà cbeyal, et il faut qiiç jj^p^rte ayec. 
lui ; je vous écrirai plus au long une autre fois, 
F'ale et vive* 
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LETTRE III. 

AU MÊME. 

Paris, i3 septembre 1660. 

Pourquoi ne vouler-vous plus me venir voir, 
et aimez-vous mieux me parler par lettres? N'est- 
ce ]/oint que vous vous imaginez que vous en 
aurez plus d'autoritë sur moi, et que vous en con- 
serverez mieux la majesté de l'empire ? Major è 
longintjuo reverentia. Croyez-moi, monsieur, il 
n'est pas besoin de cette politique : vos raisons 
sont trop bonnes d'elles-mêmes, sans être ap- 
puyées de ces secours étrangers. Votre présence 
me seroit plus utile que votre absence ; car Vode 
étant presque imprimée, vos avis arriveront trop 
tard. 

Elle a été montrée à M. Chapelain : il a mar- 
qué quelques changements à faire. Je les ai faits, 
et j'étois très embarrassé pour savoir si ces chan- 
gements n'étoient point eux-mêmes à changer. 
Je ne savois à qui m* adresser. M. Vitart est rare- 
ment capable de donner son attention à quelque 
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chose. M. TAvocat n'en donne pas beaucoup 
non plus à ces sortes de choses ; il aime mieux 
ne voir jamais une pièce, quelque belle quelle ' 
soit , que de la voir une seconde fois : si bien que 
jVtois près de Consulter, comme Malherbe, une 
vieille servante, si je ne mVtois aperçu qu'elle 
est janséniste comme son maître , et qu elle pour- 
roit me déceler ' : ce qui seroitma ruine entière y 
vu que je reçois encore tous les jours lettres sur 
lettres, ou, pour mieu;^ dire , excommu^^.ications 
s^ur excon^municatioos , à cause, de mon tidstiQ 
s.onngt. AijDsi j^ai ^té obligé de m'en rapporter à 
n^pi seiil de la bonté dç mes vers. Voyez combiçii. 
votre présence m'anroit fait de bien. Mais puis- 
qu'il n'y a plus de remède , il faut que je vou$ 
rende compte de ce qui s'est passé. Jq ne sais si 
vous yqus.y, intéressez.,, mi^is je suis si accoutumé 
^ vQus. f^j.rQ part d,p i|ies fortunes, bonnes o.u 
^>auv^is.es., que je.voii^ puuiroi^ moins que mpi- 
méme en vous. Iqs. taisant. 

M.' Chapelain a donc reçu l'ode avec la plus 
g^ainde bonté du monde : tout ipalade qu'il étoit, 
il. l'a re.tequ^ trois, jojurs., et a faitdes remarques 



'- Get< endroit itiv comottre eonibien Bacùle orûr 
gnoittdQ déplaire h PomRoyalv o«li,^inevoakitpoiDt 
qu'ilil^de «ers> 
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par écrit, que j'ai fort bien suivies. M. Vitafrt n'îi 
jamais été si aise qu après cette visite ; ÛlSat pensa 
confondre de reprochies, à cdtise que je ttiè plai- 
gnois de la longueur de M. Chapelain. Je vou- 
drois que vous eussiez vu la chaleur et Fëio- 
quence avec laquelle il me querella. Gela soit dit 
en passant. 

Au sortir de chez M. Chapelain , il alla voir 
M. "Perrault, contre notre dessein , comme vous 
savez ; il ne s^en pirt empêcher, et je n'^en suis pas 
fiiârri à présent. M. Perrault tui dit aussi de fort 
bonUes choses qii^il mit par écrit , et que j*ài en- 
core toutes suivies ^ à Une où deux près , où je 
ne suivrois pas Apollon lui-même. tTest la tom" 
paraison de Vénus et de Mars qu*il récusé, à 
cause que Vénus est une prostituée. Mais vous 
savez que quand les poè'tes parlent des dieux 
ils les traitent en divinités , et par conséquent 
comme des êtres parfaits, n* ayant même jamais 
parlé de leurs crimes comme s*ils eussent ^é 
des crimes ; car aucun ne s*est avisé de reprocher 
à Jupiter et à Vénus leurs adultères ; et si cela 
ëtoit , il ne faudroit plus introduire les dieux dans 
la poésie , vu qu'à regarder leurs actions il n'y 
en a pas un qui ne méritât d'être brûlé , si on leur 
fHêfiHt botibe justice. 

BÎAiSy en un mot, j'ai pour moi Madherbè, qfOi 
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a compare la reine Marie à Venus, dans quatre 
vers aussibeaux qn ils me sont avantageux) puis- 
qu'il y parle de Tamour de Venus : 

Telle n*est point la Cythérée, 
Quand , d'un nouveau feu s'allumant^ 
Elle sort pompeuse et parée 
Pour la conquête d'un amant. 

Voilà ce qui regarde leur censure : je ne vous 
dirai rien de leur approbation, sinon que M. Fer* 
ranh a dit que Fode étoit très bonne ; et voici les 
paroles de M. Chapelain ' , que je vous rappor- 
terai comme le texte de FÉvangile , sans y rien 
changer. Mais aussi , c'est 3f. Chapelain^ comme 
disoit à chaque mot M. Vitart. Lode est fort belle ^ 
fort poétique^ et il y a beaucoup de stances qui 
ne peuvent être mieux. Si Von repasse le peu d'en- 
droits que j ai marqués^ on en fera une fort belle 
pièce. Il a tant pressé M. Vitart de lui en nommer 
l'auteur, que M. Vitart veut à toute force me 
mener chez lui. Il veut qu'il me voie. Cette vue 
nuira bien sans doute à l'estime qu'il a pu conce- 
voir de moi. 

Ce qu'il y a de plus considérable à changer, 

I Chapelain étoit alors le souverain juge du Parnasse. 
Jamais poète vivant n'a été en si graade vénération. 
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b*à W^Hitie 'Étwtiët entière, qtti «st Céltt des trî- 
tàûs. Il s*b^t trouvé que les trhotï's n*avoient ja- 
ibàis t6£;ë dans lès fleuveâ , mais settTement dans 
là tâer. Je lès ^i èb^ihait^s bien des ï'ois no^és 
téfixs taLïit qa^Ss ^on't, pour ha peine qu'ils m^ôni 
donnféë.' J'ai donc refait une autre stancé. Mais 
poichè d'à tuHi i'iati ho pienô il fàgtio^ aÂieu. 
Sh srùis , etc. ^ 



y 



LETTRÉ IV. 

AU MÊME. 

4Sbb^loh« ', !26 fftiîVier i66l . 

Je Mts tjttè M. TÂîIrbcat vous proposa hier de 
▼é»iil> Mé Yoir^ et ^ue cette proposition Vouk 
effraya. VôYis iiêteÈ paâ dlkùteeûi-à quittée M 
ékmhs |>oiii- iÀler \r6¥r des J^ilbtinî'et'S. Biëu voùà 
^érrd% dé IMitré jaMié ! Séjtitk ^^r toutes lés divi- 
mfês ^tti pVÎMdéht àttt prisonâ ( jé eirbis qu^ n y 

1 Rûcinte ëtoit aloi^ à Chevrchse rB daic de Sdbf- 
lone par plaisanterie , pour faire entendre qu'il y est 
captif, et qu'il s'ennuie autant que les Juifs s'ennuyoi^t 
à Babylone. 

5. a 



i4 LETTRES DE RACINE 

en. a point d'autres que la Justice, ou Thémis et^ 
termes de poètes ) ; je jure donc par Thémis que 
je n'aurai jamais le moindre mouvement de pitié 
pour vous, et que je me changerai en pierre, 
comme Niobé , pour être aussi dur pour vous que 
vous Tavez été pour moi ; au lieu que M. TAvocat 
ne sera pas plus tôt dans un des plus noirs ca- 
chots de la Bastille (car un homme de sa consé- 
quence ne sauroit jamais être prisonnier que 
d*état), il n*y sera pas plus tôt, en vérité, que 
j'irai m'enfermer avec lui : et croyez que ma re-> 
connoissance ira de pair avec mon ressenti- 
ment. 

Vous vous attendez peut-être que je m*en vais 
vous dire que je m*ennuie beaucoup à Babylone, 
et que je vous dois réciter les lamentations que 
Jérémie y a autrefois composées ; mais je ne veux 
pas vous faire pitié, puisque vous n'en avez pas 
déj^eu pour moi. Je veux vous braver au con- 
traire, et vous montrer que je passe fort bien 
mon temps. Je vais au cabaret ' deux ou trois 
fois le jour ; je commande à des maçons, à des 
vitriers et à des menuisiers , qui m* obéissent assez 
exactement, et me demandent de quoi boire; je 
suis dans la chambre d'un duc et pair. Voilà 

* C^toii l'usage alors d'aller au cabaret. 
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poar ce qui regarde le faste ; car dans un quar- 
tier comme celui-ci , où il n*y a que des (^euz , 
c'est (grandeur que d* aller au cabaret : tout le 
monde n*y peut aller. 

Xai des divertissements plus solides , quoiqu'ils 
paroissent moins. Je goûte tous les plaisirs de la 
vie solitaire ; je suis tout seul, et je n entends pas 
le moindre bruit : il est vrai que le vent en fait 
beaucoup , et même jusqu'à faire trembler la mai- 
son ; mais il y a un poète qui dit : 

O qnàm jucnndum est recubantem audire susurres 
Ventorum , et somnos, imbre juvante, sequi ! 

Ainsi, si je voulois, je tirerois ce vent à mon 
avantage ; mais je vous assure qu'il m'empêche 
de dormir toute la nuit, et je crois que le poëte 
vouloit parler de ces zéphyrs flatteurs 

Che dibattendo Tali 
Lusinçano il sonno de' mortali. 

Je lis des vers , je tâche d'en faire. Je lis 1er 
aventures de l'Arioste , et je ne suis pas moi- 
même sans aventure. 

Une dame me prit hier pour un sergent. Ve- 
nez me voir, nous irons au cabaret ens^boble; 
on vous prendra pour un commissaire, et nous 
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fe^ûiis Sembler, tout le qvaitiec Faiti^ ce q|if| 
▼911^ voudrez.; mais n^ faites neo par. pitié, cai; 
î& ne^yous ^ demande pa^ le.iiYoias da moD<)b- 
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LETTRE V. 



1661. 



Voïis vous 4ties iaitfj monsieur, on terrible en- 
nemi. M. de La Charles commença, hier contre 
vous une haran^e qui ne finira qu'avec sa vie , 
si vous n*y donnez ordre, et que vous ne lui fer- 
miez la bouche par une lettre d'excuses qui fasse 
le même eflSet que cette miche dont Énëe rem- 
plit la triple gueule de Cerbère. Pour moi ,' dès 
que je le vis commencer, je n'attendis pas que 
l'exorde de la harangue fût fini ; je crus que le 
seul parti que je devois prendre, c'étoit dem'en- 
^ir f en disant, J^nsieur a, raison , pour ne pas 
tpi^bejr. dans cet, inconvénient on me jeta autre* 
fois le dur essai de sa meurtrière éloquence; 

J'étpi^ à rh0tel de Babylone, quai^dM. l'Avo- 
cat, y appor^ vos lettrcjs. Mad^mpiselle.Vitarjt^ 
lis^t q^e v.Q^s alliez prendre le^ eaiix d^Bour* 
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bon, ne put s'empêcher de crier comme si vous 
étiez déjà mort. Elle dit cela avec dialeur : M. Vi- 
tart s*en aperçut, prit la lettre; et après s'être 
frotté les yeux 

Tre volte, e quattro, e sei lesse lo scritto^ 

et ayant reçardé ensuite mademoiselle Vitart , il 
lui demanda, con il ciglio fieramente inarcato^ 
ce que tout cela vouloit dire. Elle fut obligée de 
lui dire quelques mots à Foreille, que je n en- 
tendis pas. 

Mais je fais réflexion que je ne vous parle point 
de votre poésie. J*ai tort, je Favoue , et je devrois 
considérer quêtant devenu poëte vous êtes de- 
venu sans doute impatient ; c'est une qualité in- 
séparable des poètes aussi bien que des amou- 
reux, qui veulent qu'on laisse toutes choses pour 
ne leur parler que de leur passion et de leurs 
ouvra^^es ' . Je ne vous parlerai point de votre 
amour : un homme aussi délicat que voiis ne sau- 
roit manquer d'avoir fait un beau choix; et je 
suis persuadé que votre belle mérite les adora- 
tions de tous tant que nous sommes, puisque 

* 11 y a apparence que ce jeune homme , après s'élrc 
fait saigner, avoit envoyé à Racine des vers qu'il avoii 
fails pour une demoiselle. C'est)ur son amour, sa poésie 
et sa saignée qu'il le plaisante . 
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VOUS J'ave^ JV^g^e digne des vôtres, jusqu'à de;;* 
veqir.poëte pour elle. Gela me . confirme de ^lu9^ 
ep plps qiie. TAmour est celui de tous les dieju^^ 
qui sait mieux le chemin du Parnasse. Av^c.- on, 
si bon conducteur vous n'avez garde de manquer 
d*y être bien reçu : d'ailleurs , les muses vous 
cpunoijsoientdeja.de réputation; e.t sachant que. 
vops étiez bien vepu parmi tou^çis les dame$:, il ; 
i^eJ^aut point douter qu'elle ne.vous.aient fait le. 
pjus obligeant accueil du monde, 

Utque viro Phœbi chorus assurrexerit omuis. 

Il9,nje,.spn.^ pas seulement amoureux ; la JM^te^&e. 
y.est tout eiit^re. Neanmoii^SQ sij'ose vou^dji^e, 
mon sentiment sur. deux, ou tro^s n^otf , celi^4^ 
radieux e^t un peu trop antique pour uu hjçmme; 
tout frais sorti d^ Parnasse : j'aurois tâché, de, 
n;iettre tm^^neujr , ou quelque autre .mot. J'^au- 
rois aussi retranché ces deux vers , Amn^ si 
comme ^ nous , et le suivant ; ou je leur auroi^ 
dpnnéun sens, car il me. semble .qu'ils n'ep o^t 
ppint. 

Vous m'accuserez peut-être de trop d'inhun^a<; 
nité , de traiter si rudement les fils aînés de votre 
muse et de votre amour : je ne veux pas dire les 
fils uniques; la mus^et l'amour n'en demeure- 
ront pas là : mais au moins cela vo^s doit faire 
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Toir réciproquement que je n ai rien de cache 
ppur vqjis, et que ce xieU point par.flatterie que- 
je vous loue , puisque je prends la liberté de tous 
censurer. Scito ^mvi p^s$imfi 4ioer^y qui laudabi^ 
tur maxime. En eiïet , quand une chose ne vaut 
rien, c'est alors qu'on la loue démesurément, et 
qu'on n'y trouve riçn à redire, parceque tout y 
est également à4>làmer. Il n'en est pas de même 
de vos vers ; ils sont aussi naturels qu'on le peut 
désirer,, et.vous.ue devf^, p^^.plai^id^e Iq s^g 
qii*ils vous ont coûté. 

Ne vQUj^ amusez pas poprtajit à.vpaséDui^^f^ 
le^ veines pour continuer à faire dej$ vprs/ , si cfi, 
njest qu'à Ji'e;i^eQipIe de la f^joç^e.dç Sé^çque vpuf ^ 
vo.vliez témoi^er la,graj()dç.ur.de.votre amour^;, 
mais je ne crois pas que les beaux yeu^ q^i.vpu^^ 
ont blessé soiec^t si sapgujin9A^e39 el^.cpie.ce^.i](i^i:r 
qofis de votre amour l^i soient ^ plus, agif^blç^ 
qu'une santé forte fit robuste. 

M. du Chêne est votre serviteur. M. d'Houy est 
ivre, tant je lui ai fait boire de santés. Et moi je 
suis tout à vous. 

' On voit, par plusieurs traits répandus dans ces 
lettres, que celui qui les écriyoit etoit né railleur. 
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LETTRE VI. 

AU MÊME. 

Paris, 3 juin 1661. 

M. rAvocat vient de m*apporter une de vos 
lettres, et veut absolument que nous soyons ré- 
conciliés ensemble. Je gagne trop à cette réu- 
nion pour m'y opposer. Aussi bien, comme les 
choses imparfaites recherchent naturellement de 
se joindre avec les plus parfaites, je serois un 
monstre dans la nature, si, étant creux ' comme 
je suis, je refusois de me joindre et de m*atta- 
cher au solide , tandis que ce même solide tâche 
d'attirer à lui ce même creux.* 

Quod quouiam per se nequeat constare , necesse est 
Haerere. 

CTest de Lucrèce qu'est cette maxime ; et c'est de 

' Ces plaisanteries sur le mot creux roulent sur ce 
que M. l'Avocat avoit toujours ce mot à la bouche , 
pour dire inutile, frivole, etc. 
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Ini que j*ai ayppns qu*il faUpil, me. c^^nir avec 
M. TAvocat. £( il faut 1n€II que irqas Payez lu 
aussi, car.il me semble qœ la lettre que vous 
avez écrite à ce grand partisan du soUtU est toute 
pleine des maximes de mon auteur. Il dit , comme 
vous, qn il ne faut pas que tout soit tellement 
solide qu*îl n*y ait un peu de creux parmi nous. 

Nec tamen nndique corporeà stipata tenentnr 
Omnia naturâ, namque estip rébus inane. 

Mais sorton^^ de c«t^ matière^ qui elle-même 
est trop solide y et mi^lons-y un peu de notre creux. 
Avouez, monsieuc, que vous êtes pris, et que 
vous laisserez votre pauvre cœur à Bourbon. Je 
vois bien que ces eaux ont la même force que ces 
fameuses eaux de Baies : c*est un lac célèbre en 
Ualie, quand.il ne le seroit quis pai; les lofianges 
d'Hqrapci et des autres poètes latins- On y allpit 
çn ce. te.mps? et peutrêtf:^e y, va-t-oî^ eincore, 
comme vos. semblables vont à,Qourboif e^à ^oi)^ 
ges. Ces eaux sont chaudes comme leSiV^ôlr^s, ^t 
il y a un auteur qui en rapporte une plaisante 
raison. Je voudrois , pour votre satisfactiot^ que 
cet auteur fut ou Italien ou Espagnol; mais la 
destinée a voulu encore que celui-ci fût Latin. 
Il parle donc du lac de Baies , et voici ce qu*il en 
dit à peu près : 
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G*est là qu'avec le diea d'amour 
Vénus se promenoit un jour. 
Enfin se trouvant un peu lasse, 
Elle s'assit sur le gazon ; , 
Mais ce mauvais petit garçon , 
Qui ne peut se tenir en place, 
Lui répondit : Çà, votre grâce, 
Je ne suis point las comme vous. 
Vénus, se mettant en courroux, 
Lui dit : Fripon, vous aurez sur la joue. 

Il fallut donc qu*il filât doux, 
Et vint s'asseoir à ses genoux. 
Cependant tous ses petits frères, 
Les Amours qu*on nomme vulgaires , 
Peuple qu'on ne sauroit nombrer, 
Passoient le temps à folâtrer. 

Ce seroit le perdre à crédit , que m' amuser à 
vous faire le détail de tous leurs jeux : vous vous 
imaginez bien quels peuvent être les passe-temps 
d'une troupe d'enfants qui sont abandonnés à 
leur caprice. 

Vous jugez bien aussi que les Jeux et les Ris, 
Dont Vénus fait ses favoris, 
Et qui gouvernent son empire, 
Ne manquoient pas de jouer et de rire. 
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LETTRE VII. 

A M. DE LA FONTAINE. 

Usez, 11 novembre 1661. 

J'ai bien vu du pays et j'ai bien voyagé 

Depuis que de vos yeux les miens ont pris congé. 

Mais tout cela ne m'a pas empêché de songer 
toujoilrs autant à vous que je faisoi&, lorsque 
nous nous voyions tous les jours, 

• 

Avant qu'une fièvre importune 
Nous fit courir même fortune, 
Et nous mît chacun en danger 
De ne plus jamais voyager. 

Je ne sais pas sous quelle constellation je vous 
écris présentement ; mais je vous assure que je 
n ai point encore fait tant de vers depuis ma ma- 
ladie ; je croyois même en avoir tout-à-fait ou- 
blié le métier. Seroit-il possible qne les muses 
eussent plus d'empire en ce pays que sur les rives 
de la Seine ? Nous le reconnoitrons dans la suite. 
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Cependant je commencerai à vons dire en prose 
qùè mon voyage a été plus heureax que je né 
pensois. Nous n'avons eu que deux heures de 
pluie jusqu'à Lyon. ^Itre compa^ie étoit gaie 
et assez plaisante : il y avoit trois huguenots, un 
Anglois, deux Italiens , un conseiller Hu châte- 
let, deux secrétaires du roi , et deux de ses mous- 
quetaires ; enfin nous étions au nombre de neuf 
ou dix. Je ne manquois pas tous les soirs de 
prendre le galop devant les autres pbur aller re- 
tenir mon lit; car j'avois fort bien retenu cela de 
M. Botreau, et je lui en suis infiniment obligé: 
ainsi j'ai toujours été bien couché; et, quand je 
suis arrivé à Lyon , je ne me suis sentinon plus 
fatigué que si du quartier de Sainte-Geneviève 
j'avois été à celui de la rue Galande. 

A Lyon, je ne suis resté que deux jours , et je 
m'embarquai sur le RhôBé atec deux mousque- 
taires de notre troupe, qui étoient du Pont- 
Saint-Esprit. Nous nous embarquâmes, il y a 
hûît joufs, dans Un vàisâëàu tout neuf et bieil 
éouV'ert, que nous avions tetènu ekpi'ès avéblè 
iiieill'éttlr poltron dû pays; car il n*y à pas trop dé 
sûreté de se inéttré sUl* ïe Hhôtie qu'à bonties en- 
sièfigtiës : héattmoibs , icommé il n' avoit point plù 
Ati tout déVerâ Lytm, }e IBiôfae étàht fott1>as, il 
avdit pèftdtn be^Ubt>tip dié sSt î'àpidité otdiââitè. 
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On poavoit sans difficulté 
Voir éei naïades toutes nues , 
Et qui , honteuses d'être vues , 
Pour mieux cacher leur nudité 
Cherchoient des places inconnues. 
Ces nymphes sont de gros rochers, 
Auteurs de mainte sépulture , 
Et dont Teffroyable figure 
fait changer de visage aux plus hardis nochers. 

Nous fûmes deux jours sur le Rhône, et nous 
couchâmes à Vienne et k Valence. J'avois com- 
mencé dès Lyon à ne plus guère entendre le lan> 
gage du pays, et à n'être plus intelligible moi- 
même. Ce malheur s'accrut à Valence , et Dieu 
voulut qu'ayant demandé à une servante un pot 
de chambre, elle mît un réchaud sous mon lit. 
Vous pouvez vous imaginer les suites de cette 
maudite aventure, et ce qui peut arriver à un 
homme endormi ipii se seit d'un réchaud dans 
ses nécessités de nuit. Mais c'est encore bien pis 
dans ce pays. Je vous jure que j'ai autant besoin 
d'un interprète , qu'un Moscovite en auroit be- 
soin dans Paris. Néanmoins je commence à m'a- 
percevoir que c'est un langage mêlé d'espagnol 
et d'italien; et comme j'entends assez bien ces 
deux langues, j'y ai quelquefois recours poor 
entendre les autres et pour me. faire entendrf . 
5. 3 
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Mais il arrive souvent que je perds toutes mes 

mesures , comme il arriva hier, qu'ayant besoin 

de petits clous à broquette. pour ajuster ma 

chambre , j'envoyai le valet de mon oncle en ville , 

' et lui dis de m'acheter deux ou trois cents de 

broquettes ; il m'apporta incontinent trois bottes 

d'allumettes. Jugez s'il y a sujet d'enrager en de 

semblables malentendus; cela ir oit à l'infini , si 

je voulois dire tous les inconvénients qui arrivent 

aux nouveaux venus en ce pays, comme moi. 

Au reste, pour la situation d'Uzès , vous sau- 
rez qu'elle est sur une montagne fort haute , et 
cette montagne n'est qu'un rocher continuel , si 
bien qu'en quelque temps qu'il fasse on peut aller 
à pied sec tout autour de la ville. Les campagnes 
qui l'environnent sont toutes couvertes d'oliviers, 
qui portent les plus belles olives du monde, mais, 
bien trompeuses pourtant; car j'y ai été attrapé 
moi-même. Je voulus en cueillir quelques unes 
au premier olivier que je rencontrai , et je les mis 
dans ma bouche avec le plus grand appétit qu*on 
puisse avoir; mais Dieu me préserve de sentir 
jamais une amertume pareille à celle que je sen- 
tis! J'en eus la bouche toute perdue plus de 
quatre heures durant : et l'on m'a appris depuis 
qu'il falloit bien des lessives et des cérémonies 
pour rendre les olives douces comme on les 
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naan^e. L*huile qu'on en tire sert ici de beurre , 
et j'appréhendois bien ce changement; mais j'en . 
ai goûté aujourd'hui dans les sa aces, et, sans 
mentir, il n'y a rien de meilleur. On sent bien 
moins l'huile qu'on ne sentiroit le meilleur beurre 
de France. Mais c'est assez vous parler d'huile , 
et vous pourrez me reprocher, plus justement 
qu'on ne faisoit à un ancien orateur, que mes 
ouvrages sentent trop l'huile. 

Il faut vous entretenir d'autres choses, ou 
plutôt remettre cela à un autre voyage, pour ne 
pas vous ennuyer. Je ne me saurois empêcher de 
vous dire un mot des beautés de cette province. 
On m'en avoit dit beaucoup de bien à Paris; 
mais, sans mentir, on ne m'en avoit encore rien 
dit au^rix de ce qui eu est et pour le nombre et 
pour l'excellence : il n'y a pas une villageoise , pas 
une savetière , qui ne disputât de beauté avec les 
Fouillon et les Menneville. Si le pays, de soi, 
avoit un peu de délicatesse , et que les rochers y 
fussent un peu moins fréquents , on le prendroit 
pour un vrai pays 3e Cythère. Toutes les femmes 
y sont éclatantes, et s'y ajustent d'une façon qui 
leur est la plus naturelle du monde. Et pour ce 
qui est de leur personne , 

Color ver us, corpus solidum et succi plénum. 
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Mais comme c'est la première chose dont on m*a 
dit de me donner de garde, je ne veux pas en 
parler davantage ; aussi bien ée seroic profaner 
une maison de bénéficier comme celle où je suis , 
que d'y faire de longs discours sur cette matière : 
Domus mea^domus orationis. C'est pourquoi voua 
devez vous attendre que je ne vous en pigrlerai plus 
du tout. On m'a dit. Soyez aveugle. Si je ne le 
puis être tout-à-fait, il faut du moins que je sois 
muet. Car, voyez-vous^ il faut être r^ulier avec 
les réguliers > , comme j'ai été loup avec vous, 
et avec les autres loups vos compères. Adiousias. 



LETTRE VIII. 

A M. VITART. 

Utès, i5 novembre 1661. 

Il y a aujourd'hui huit jours que je partis du 
Pont-Saint-Esprit et que je vins à Uzès , où ie fus 
reçu de mon oncle avec toute sorte d'amitié. Il m'a 



' Racine ëtoit chez son oncle, chanoine de Sainte- 
Geneviève. 
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dt)nné une chambre auprès de lui , et il prétend 
qtie je le soulag^érai un peu dans le (];rand nombre 
de ses affaires. Je vous assure c|u*il en a beau- 
coup ; non seulement il fait toutes celles du dio- 
cèse, mais il a même l'administration de tous les 
revenus du chapitre, jusqu'à ce oju'il ait payé 
quatre -vingt mille livres de dettes , où le chapitre 
s'est engagé. Il s'y entend tout- à -fait, et il n'y a 
point de dom Côme ' dans son affaire. Avec tout 
cet embarras, il a encore celui de faire bâtir. Il 
est fort fâché de ce que je n'ai point apporté de 
démissoire ; il m'auroit déjà mené à Avignon 
pour y prendre la tonsure ; et la raison de cela 
est que le bénéfice qui viendra à viiquer est à sa 
nomination. Si vous pouviez me faire avoir un 
démissoire , vous m'obligeriez infiniment^ il fau- 
dra l'envoyer demander à Soissons. Au reste, 
nous ne.laisserons pas d'aller à Avignon , car mon 
oncle veut m' acheter des livres , et il veut que 
j!étndie. Je ne demande pas mieux, et je vous 
assure que je n'ai pas encore eu la curiosité de 
voir la ville d'Uzès , ni quelque personne que ce 
soit. Il est bien aise que j'apprenne un peu de 
tkéologie dans saint Thomas, et j'e^ suis tombé 

• 

' Moine dont Racine se plaint encore dans la suite , 
et qui le traversa dans la recherche d'un bc'néfice. 

3. 
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d'accord fort volontiers. Enfin , je m*aecorde le i 
, plus aisément du monde à tout ce qu'il Tcut : il 
me témoigne toutes les tendressee possibles. Il 
me demande tous les jours mon ode de la paix ; 
et non seulement lui, mais tous les chanoines 
m'en demandent. J'avois négligé d'en apporter 
des exemplaires : si vous en avez encore , je vo[tt» 
prie d'en faire bien couper les maxges et de me 
les envoyer. 

• On me fait ici force caresses à cause de moi» 
oncle : il n y a pas un curé ni maître d'école q«i 
ne m'ait fait le compliment gaillard, auquel je ne 
saurois répondre que par des. révérences, car je 
n entends pas le françois de ce pays^ci, et oKu'y 
entend pas le mien ; ainsi je tire le pied fort hum- 
blement, et je dis , quand tout est fait , Adiousia$m 
Je suis marri pourtant de ne les point entendre \ 
car si je continue à ne leur point répondre^ 
j'aurai bientôt la réputation d'un incivil , on d'un 
homme non lettré. Je suis perdu si cela est; car 
en ce pays les civilités sont encore plus en usage 
qu'en Italie. Je suis épouvanté de voir tous les 
jours des villageois, pieds nus, oa ensabotés 
( ce mot doit bien passer, puisque encapuchonné 
a passé ) , qui font des révérences comme s'ils 
avoient appris à danser toute leur vie : outre cela 
ils causent des mieux* et j'espère que l'air du 
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pays vie va raffiner de moitié ^ car je vous assure 
qu'on y est fin et dâie'. J'ai cru oju'ii falloit tou9 
instruire de tout ce qui se passe ici : «ne autre 
fois j'abuserai moins de votre loisir* 

LETTRE IX. 

A M. LE VASSEUR. 

Uzès» 24. novembre t66t. 

Je ne me plains pas encore de vous , car je 
crois bien que c'est tout au plus si vous ave» 
maintenant reçu ma première lettre ; mais je ne 
vous réponds pas que dans huit jours je ne com- 
mence à gronder, si je ne reçois point de vos novir 
vellesw Éparçnez->moi donc cette peine , je vous 
supplie, et épargnez-vous à vous-même de gros^ 
ses injures que je pourrois bien vous dire dans 
ma mauvaise humeur. Nam conîemptu& amor 
taures kabet. 

J'ai été à Nîmes, et il faut que je vous en en- 
tretienne. Le chemin d'ici à Nîmes est plus dia- 
bolique mille fois que celui des Diables à Nevers, 
et la rue d'Enfer, et tels autres chemins réprou* 
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vés ; mais la ville est assurément aussi belle et 
aussi polide , comme on dit ici , qu'il y en ait dans ■ 
le royaume; il n'y a point de divertissements qui 
ne s'y trouvent. 

Suoni , canti , vestir, giuochi , vivande^ 
Quanto pu6 cor penser, pu6 chieder bocca. 

J'allai voir le feu de joie qu'un homme de ma con- 
noissance avoit entrepris. Les jésuites avoient 
fourni les devises, qui ne valoient rien du tout : 
ôtez cela , tout alloil bien. Mais je n'y ai pas pris 
assez bien garde pour vous en faire le détail ; j'é- 
tois détourné par d'autres spectacles. Il y avoit 
tout autour de moi des visages qu'on voyoit à la 
lueur des fusées, et dont vous auriez bien eu au- 
tant de peine à vous défendre que j'en avois ; il 
n'y en avoit pas une à qui vous n'eussiez bien 
voulu dire ce compliment d'un galant du temps 
de Néron : Ne fastidias hominem peregrinum in- 
ter cultores tuos admittere : inverties religiosum , 
si te adorari permiseris. Mais pour moi je n'avois 
garde d'y penser, je ne les regardois pas même en 
sûreté ' ; j'étois en la compagnie d'un révérend 



' Plusieurs traits répandus dans ces lettres font voir 
c|ue Racine étoit, dans sa jeunesse, fort gai, et tou- 
jours fort sage. 
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père de ce chapitre, qui naimoit point trop à 



rire, 



E parea più ch' alcun fosse mai stato 
Bi conscienza scmpulosa e schira. 

Il falloit être sage avec lui, ou du nioins le faire. 
Voilà ce que tous auriez trouvé de beau dans 
Nîmes; mais J*y trouvai encore d'autres choses 
qui me plurent fort, sur-tout les Arènes. . 

Cest un grand amphithéâtre un peu en ovale, 
tout bâti de prodigieuses pierres , longues de 
deux toises, qui se tiennent là depuis plus de 
seiie cents ans sans moitier et par leur seule pe- 
santeur. Il est tout ouvert en dehors par de gran- 
des arcades, et en dedans ce ne sont autour que 
de grands sièges, où tout le peuple s'asseyoit 
.pour voir les combats desbétes et des gladiateurs. 
Mais c'est assez vous parler de Nimes et de ses 
raretés ; peut-être même trouverez-vous que j'en 
ai trop dit. Mais de quoi voulez-vous que je vous 
entretienne ? De vous dire qu'il fait ici le plus 
beau temps du monde, vous ne vous en mettez 
guère en peine. De vous dire qu'on doit cette se- 
maine créer des consuls , cela vous touche fort 
peu. Cependant c'est une belle chose de voir le 
compère Cardeur et le menuisier Gaillard avec 
la robe rouge, comme un président , donner des 
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arrêts, et aller les premiers à Toffrande. Vous ne 

▼oyez pas cela à Paris. 

A propos de consuls, il faut que je vous parle 
d'un échevin de Lyon, qui doit l'emporter sur les 
plus fameux diseurs de quolibets. Je Fallai voir 
pour avoir un billet de sortie ; car sans billet les 
chaînes du Rhône ne se lèvent point. Il me fit 
mes dépêches fort gravement ; et après, quittant 
un peu cette gravite magistrale qu'on dpit garder 
en donnant de telles ordonnances, il me deman- 
da : Quid novi? Que dit^on de V affaire £ Angle" 
terre? Je répondis qu on ne savoit pas encore à 
quoi le roi se résoudroit. A faire la guerre^ dit-il, 
car il n'est pas parent du père Souffrant. Je fis 
bien paroître que je ne l'étois pas non plus; je 
lui fis la révérence, et le regardai avec un froid 
qui montroit bien la rage où j'étois de voir un 
grand quolibetier impuni. Je n'ai pas voulu en 
enrager tout seul, j'ai voulu que vous me tinssiez 
compagnie, et c'est pourquoi je vous fais part de 
cette marauderie. Enragea donc; et si vous ne 
trouvez point de termes assez forts pour faire 
des imprécations , dites avec l'emphatiste Bré> 
beuf : 

A qui, dieux tout-puissants qui gouvernez la terre, 
A qui réservez- vous les éclats du tonnerre? 
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Si vous ne vous hâtez de m*écrire, je vous ferai 
enrager encore par de semblables nouvelles. 
Adieu. 

%/»/%. V«/«.-V«/«/%/«/%.'«/«'V1b>%>^ -WVV^^t^ '«/%/«/«/«/% ■«r%/«i<%/V%« 'my%^%,-%/%/^ 

LETTRE X. 

A MADEMOISELLE VIT ART. 

Uzès, 26 novembre 1661. 

Je pensois bien me donner l'honneur de vous 
écrire il y a huit jours, mais il me fiit impossible 
de le faire ; je ne sais pas même si j'en pourrai 
venir à bout aujourd'hui. Vous saurez, s'il vous 
plait, que ce n'est pas à présent une petite affaire 
pour moi que de vous écrire. Il a été un temps 
que je le faisois assez exactement , et il ne me fal- 
loit pas beaucoup de temps pour faire une lettre 
assez passable : mais ce temps -là est passé pour 
moi ; il me faut suer sang et eau pour faire quel- 
que chose qui mérite de vous l'adresser, encore 
sera-ce un grand hasard si j'y réussis. La raison 
de cela est que je suis un peu plus éloigné de 
vous que je n'étois lors. Quand je songeois seu- 
lement que je n'étois qu'à quatorze ou quinze 
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lieues de vous, cela me mettoit en train : et c'étoit 
bien antre chose qaand je tous Toyois en per» 
sonne; c'ëtoit alors que les paroles ne me coû- 
toient rien , et cpie je càusois d'assez bon cœur. 
Au lieu qu'aujourd'hui je ne vous vois qu'en idée : 
et quoique je songe assez fortement à vous , je ne 
saurois pouitant empêcher qu'il n'y ait cent cin- 
quante lieues entre vous et votre idée. Ainsi il m'est 
un peu plus difficile de m'échauffier; et quand 
mes lettres séroient assez heureuses pour vous 
plaire , que me sert cela ? J'aimerois mieux rece- 
voir un soufflet ou un coup de poing de vous, 
comme cela m'étoit assez ordinaire, qu'un grand 
merci qui viendroit de si loin. Après tout, il vous 
faut écrire , et il m'en faut revenir là : mais que 
vous mander? Sans mentir , je n'en sais rien pour 
le présent. Faites - moi une grâce, donnez -moi 
temps jusau'au premier ordinaire pour y songer , 
et je vous promets de faire merveille ; j'y travail- 
lerai plutôt jour et nuit. Aussi bien vous arec 
plusieurs affaires ; vous avez à préparer le logis 
au Saint-Esprit % qui doit venir dans huit jours 
à l'hôtel de Lnines : travaillez donc à le recevoir 
comme il mérite , et moi je travaillerai à voiis 
écrire comme vous méritez. Gomme ce n'est pas 

' M. le duc de Chevreuse. / 
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une petite entreprise, vous trouverez bon que je 
m'y prépare avec un peu de loisir. Ne soyez point 
en colère de ce qne j'ai tant tarde à m'acquitter 
de ce que je vous dois; c'est bien assez que je 
so^s si loin ûe votre présence , sans me bannir en- 
core de votre esprit. 



LETTRE XL 

A M. LE VASSEUR. 

Ucès, a 8 décembre 1661. 

Dieu merci, voici de vos lettres ! Que tous e« 
êtes devenu grand ménager ! J*ai 'vu que vous 
étiez libéral , et il ne se p assoit guère de semaines , 
lorsque vous étiez à Bourbon , que vous ne m'^é- 
crivissiez une fois ou deux , et non seulement à 
moi , msiis à des gens à qui vous n'aviez presque 
jamais parlé, tant les lettres vous coûtoient peu. 
Maintenant elles sont pins clair semées, et c'est 
beaucoup d'en recevoir une en deux mois. J'étoîs 
très en peine de ce changement, et j'enrageois de 
voir qu'une si belle amitié se fût ainsi évanouie : 
£n dextra fidtsijue ! m'écrioisTJe ; 

9. 4 
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E'I cor piea di sospir parea ua Mongibello , 

lorsque heureusement votre lettre m'est venue 
tirer de toutes ces inquiétudes, et m'a appris que 
la raison pourquoi vous ne m'écriviez pas, c'est 
que mes lettres étoient trop belles. Qu'à cela ne 
tienne , monsieur ; il me sera fort aisé d'y remé- 
dier ; et il m'est si naturel de faire de méchantes 
lettres, que j'espère, avec la grâce de Dieu, ve- 
nir bientôt à bout de n'en faire pas de trop belles. 
Vous n'aurez pas sujet de vous plaindre à l'ave- 
nir, et j'attends dès à présent des réponses par 
tous les ordinaires. Mais parlons plus sérieuse- 
ment ; avouez que tout au contraire vous croyez 
les vôtres trop belles pour être si facilement com- 
muniquées à de pauvres provinciaux comme 
nous. Vous avez raison , sans doute , et c'est ce 
qui me fâche le plus ; car il ne vous est pas aisé, 
comme à moi , de faire de mauvaises lettres ; et 
ainsi je suis fort en danger de n'en guère rece- 
voir. 

Après tout, si vous saviez la manière dont je 
les reçois , vous verriez qu'elles ne sont pas pro- 
fanées , pour tomber entre mes mains : car, outre 
que je les reçois avec toute la vénération que 
méritent les belles choses, c'est qu'elles ne me 
demeurent pas long-temps , et elles ont le vice 
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dont Toiis accusez les miennes injustement , qui 
est de courir les rues ; et vous diriez qu*en venant 
en Languedoc elles se veulent accommoder à 
Fair du pays; elles se communiquent à tout le 
monde, et ne craignent point la médisance : aussi 
savent -elles bien qu'elles en sont à couvert; 
chacun les veut voir, et on ne les lit pas tant 
pour apprendre des nouvelles que pour voir la 
façon dont vous les savez débiter. 

Continuez donc, s'il vous plaît, ou plutôt com- 
mencez tout de bon à m'écrire, quand ce ne se- 
roit que par charité. Je suis en danger d'oublier 
bientôt le peu de français que je sais ; je le désap- 
prends tous les jours, et je ne parle tantôt plus 
que le langage de ce pays, qui est aussi peu fran- 
çais que le bas-breton ' . 

Ipse mihi videor jàm dedidicisse latine, 
Nam didici geticè sarmaticèque loqui. 

J*ai cru qu'Ovide vous faisoit pitié quand vous 
songiez qu'un si galant' homme que lui étoit obli- 
gé à parler scythe lorsqu'il étoit relégué parmi 

' Ces plainles , resactitudc de l'orthographe de ces 
lettres écrites à la hâte , les coups de crayon qu'on 
trouve de lui sur les remarques et le Quinte-Curce de 
Vaugelas , prouvent combien il avoit à cœur de bien 
posséder la' langue fran<;aisf. 
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ces barbares ; cependant il s*en faut beaueorop 
qu'il fùtaussi à plaindre que moi. Ovide possëdoit 
si bien toute rélégance romaine, qu'il ne la poo* 
voit jamais oublier; et quand il. seroit revenu à 
Rome après un exil de vingt années , il anroit 
toujours fait taire les plus beaux esprits de la 
cour d'Auguste : au lieu que^ n'ayant qu'une pe» 
tite teinture du bon français, je suis en âw^fsr 
de tout perdre en moins de six uhhs , et de n'être 
plus intelligible, si je reviens jamais à Paris. Quel 
plaisir aurez -vous quand je serai devenu tendus 
grand paysan du monde? Vous ferez bien mieux 
de m'entretenir un peu dans le langage qu'on 
parle à Paris : vos lettres me tiendront lieu de li- 
vres et d'académie. 

Mais à propos d'académie, cpie le pauvre Pé- 
lisson est à plaindre, et que la conciergerie est 
un méchant poste pour un bel esprit! Tous les 
beaux esprits du monde ne devroient-ils pas faire 
une solennelle députation au roi pour demander 
sa grâce ? Les Muses elles - mêmes ne devroient- 
elles pas se rendre visibles afin de solliciter poui* 
lui? 

Née vos. Piérides, nec stirps Latonia , vestro 
Doeta sacerdoti turba tulistis opem ! 

Mais on voit peu de gens que la protection des 
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Mases ait sauves des mains de la juidice : it eût 
mieux valu pour lui qu'il ne se fût jamais mêlé 
que de belles choses, et la coudition de roitelet 
en laquelle il s'étoit métamorphosé lui eût été 
bien plus avanta{j[euse que celle de financier. 
Gela doit apprendre à M. l'Avocat ' que \e solide 
n'est pas toujours le plus sûr, puisque M. Pélis- 
son ne s'est perdu que pour l'avoir préféré au 
creux : .et sans mentir, quoiqu'il fasse bien creux 
sur le Parnasse, on y est pourtant plus à soq 
aise que dans la conciergerie ; et il ù'y a point de 
plaisir d'avoir place dans les histoires tragiques, 
dussent-elles être écrites de la main de M. Pé- 
lisson lui-même. 

Jq salue M. l'Avocat, et je diffère de lui écrire, 
a^n de laisser un peu passer ce reste de mauvaise 
humeur que sa maladie lui a laissé, et qui lui fe- 
roit peut-être maltraiter les lettres que je lui en- 
verrois. Il n'y a point de plaisir d'écrire à des 
gens qui sont encore dans les remèdes, et c'est 
trop exposer des lettres. Je salue très humblement 
toute votre maison, ipsa ante alias pulcherrima 
Dido. 

Nous savons la naissance du dauphin. J'aurois 

' Racine en veut toujours à ce M. l'Avocat, qui 
avoit sans cesse ù fa bouche le mot de creux. 

4. 
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peut-être cfiantë quelque chose de tioureau sur 
cette matière, si j*ett$se été à Paris; mais ici je 
n*aî pu chanter rien que le Te Deum. Mander- 
moi , s*il vous plaît , qui aura le mieux réussi de 
tous les cJiantres du Parnasse. Je ne doute pas 
qu'ils n'emploient tout le crédit qu'il ont auprès 
des Muses pour en recevoir de belles et ma^i- 
iiqaes inspirations. Si elles continuent à vous 
favoriser, comme elles avoient commencé à 
Bourbon, faites quelque chose. 

Incipe , si qaid habes ; et te feeére pœtam 
Piérides. 

m 

LETTRE XII. 

A M. VITART. 

tJzès, les 17 et 24 jatn^er 1662. 

Les plus beaux jours que vous donne le prin- 
temps ne valent pas ceux que l'hiver nous laisse 
ici, et jamais le mois de mai ne vous paroît si 
ajpré^ble que Test pour ntms le mois de jan- 
vievk 
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Le Soleil est toujours riant, 
Depms qu'il part de rorient 
Pour venir éclairer le raonde, 
Jusqu'à ce que son cbar soit deseendu dans l'onde. 

La Tapeur des brouillards ne rorfe point les cieux ; 

ToM les matins un vent officieux 
Ea écarte toutes les nues: 

Àins* uosiours ne sont Jamais couverts; 
Et, dans le plus fort des hivers ^ 
Nos campagnes sont revêtues 

De ileurs et d'arbres toujours verts. 

• 

ILea ruisseaux respectent leur» rives; 
Et leurs natades fugitives. 
Sans soi'tir de leur lit natal. 
Errent paisiblement, et ne sont peint captives 
Sous une prison de cristal. 

Tous no» oiseaux ebantent à l'ordinaire. 
Leurs gosiers n'étant point glacés ; 

Et n'étant pas forcés 
De se cacber ou de se taire , 
Ils font Tamour en liberté 
L'biver comme Yété. 

Enfin > lorsque la nuit a déployé ses voiles , 
La lune, au visage cbangeant, 
Paroît sur un trône d'argent , 
Et tient cercTe avec les étoiles ; 
Le ciel est toujours clair tant que (ïure son cours, 
Et nous avons des nuits plus belles que vos jours. 



« 
44 LETTRES DE RACIINE 

J*ai fait une assez longue pause en cet endroit ^ 
parçeque, lorsque j'écrivois ces vers, il y a huit 
jours, la chaleur de la poésie m'emporta si loin, 
que je ne m'aperçus pas qu il étoit trop tard pour 
porter mes lettres à ia poste. Je recommence au- 
jourd'hui 24 janvier : mais il est arrivé un assez 
plaisant changement, car en relisant mes vers 
je reconnois qu'il n'y en a pas un de vrai ; il ne 
cesse de pleuvoir depuis trois jours, et Ton di- 
roit que le temps a juré de me faire mentir. Tau-* 
rois autant sujet de faire une description du 
mauvais temps comme j'en ai fait une du beau ; 
mais j'ai peur que je ne m'engage encore si avant 
que je ne puisse achever cette lettre que dans 
huit jours, auquel temps peut-être le ciel se serd 
remis au beau. Je n'aurois jamais fait. Gela m'ap- 
prend que Cette maxime est hien vraie, La vita 
al fin y il di loda la iera. 

Cette vill^ est la plus maudite ville du monde. 
Les habitants ne travaillent à autre chose qu*à 
se tuer tous tant qu'ils sont , ou à se faire pendre : 
^ il y a toujours ici de» commissaires; cela est 
cause que je n*y veux faire aucune connoissance , 
puisqu'en faisant un ami je m'attirerois cent en- 
nemis. Ce n'est pas qu'on ne m'ait pressé plu* 
sieurs fois , et qu'on ne soit venu me solliciter , 
moi indigne, de venir dans les compagnies ; car 
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on a iroayé mon ode ' chez Qtie éûme èe la 
ville, et on est tenu me saluer comme auteur; 
mais tout cela ne sert de rien , mens immtrêa 
manet. Je n*aurois jamais eru être capable d'une 
si grande solitude , et vous-même n'aviez jamais 
tant espéré de ma vertu. 

Je passe tout le temps avec mon oncle , avee 
saint Thomas et Virgile; je fais force extraits 
de théologie, et quelques uns de poésie. Voilà 
comme je passe le temps ; et je ne m'ennuie 
pas , sur^tout quand j'ai reçu quelque lettre de 
vous ; elle me sert de compagnie pendant deux 
jours. 

Mon oncle a toutes sortes de bons desseins 
pour moi ; mais il n'en a point encore d'assuré , 
parceque les affaires* du chapitre sont encore 
incertaines. J'attends toujours un démissoire. 
Cependant il m'a fait habiller de noir depuis les 
pieds jusqu'à la tête. La mode de ce pays est de 
porter un drap d'Espagne qui est fort beau, et 
q«i eoûte vingt-trois livres; il m'en a fait faire 
un habit, j'ai maintenant la mine d'u» des meilf- 
leurs bourgeois de la ville. Il attend toujours 
l'occasion de me pourvoir de quelque chose; et 
ee sera alors que je tâcherai de payer une partie 

; La Nymphe de la Seine. 



• 1» 
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de mes dettes , si je puis , car je ne puis rien faire 
avant ce temps. Je me remets devant les yeux 
toutes les importunités que vous avez reçues de 
moi ; j'en rougis à l'heure que je vous parle : eru- 
huit puer y salva res est. Mais mes affaires n'en 
vont pas mieux, et cette sentence est bien fausse , 
si ce n'est que vous vouliez prendre cette rougeur 
pour reconnoissance de tout ce que je vous dois, 
dont je me souviendrai toute ma vie. 



LETTRE XIII. 

A MADEMOISELLE VITART. 

Uxès, 34 janvier 1662. 

Ce billet est une continuation de promesses et 
une nouvelle obligation. Je m'ëtois engagé de 
vous écrire une lettre raisonnable, et après 
quinze jours d'intervalle je suis si malheureux 
que de n'y pouvoir satisfaire encore aujourd'hui , 
et je suis obligé de remettre à un autre jour. 
Toutes ces remises ne sont pour moi qu'un sur- 
croît de dettes dont il me sera fort difficile de 
m'acquiter: car vous attendez peut-être de re- 
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«evoir quelque chose de beau, puisque je prends 
tant de temps pour m'y préparer. Ayez la charité 
de perdre cette opinion , et de vous attendre plu- 
tôt à être fort mal payée , car je vous ai déjà 
avertie que je suis un très mauvais payeur. Quand 
je n étois pas si loin de vous, je vous payois assez 
bien, ou du moins je le pouvois faire, car vous 
me fournissiez assez libéralement de quoi m'ac- 
quitter envers vous, j'entends de paroles : vous 
êtes trop riche et moi trop pauvre pour vous 
pouvoir payer d'autre chose. Gela veut dire 

Que j'ai perdu tout mon caquet , 
Moi qui savois fort bien écrire , 
Et jaser comme un perroquet. 

Mais quand je saurois encore jaser des mieux, 
il faut que je me taise à présent : le messager va 
partir, et il ne faut pas faire attendre le messa- 
ger d'une grande ville comme est Uzès. Pardctn- 
nez donc, et attendez encore huit jours. 
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LETTRE XIV. 

A LA MÊME. 

Uzès, 3i janvier 166 a. 

^ Que votre colère est charmante, 

Belle et généreuse Amarante ! 

Qu'il vous sied bien d'être en courroux ! 

Si les Grâces jamais se mettoient en colère, 

Le pourroient-elles faire 

De meilleure grâce que vous? 

Je confesse sincèrement 
Que je vous avois offensée , 
Et cette cruelle pensée 
* M'étoit un horrible tourment. 

Mais depuis que vous-même en avee prit vengeance , 
Un si glorieux châtiment 
Me paroît une récompense. 

Les reproches mêmes sont doux, 
' Venant d'une bouche si chère ; 
Mais si je méritois d'être loué de vous , 
Et que je fusse ufi jour capable de vous plaire , 
Combien ferois-je d« jaloux ! 
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Je m'en vais donc faire tout mon possible pour 
venir à bout d*un si grand dessein. Je serai heu- 
reux, si vous pouvez vous louer de moi avec au- 
tant de justice que vous vous en plaignez; et je 
ferois de mon côté un fort bel ouvrage, si je sa- 
vois dire vos vertus avec autant d*esprit que vous 
dites les miennes. Je ne vous accuserai point de 
me flatter : vous les ditea au naïf. Je me figure 
que vous parlez de même à M. Le Vasseur, et que 
vous savez également peindre cet amoureux ad- 
mirant le portrait de sa belle. 

Je me l'imagine en effet , 

Tout languissant et tout défait. 
Qui gémit et soupire aux pied^ de cette image. 

Il contemple son beau visage, 
Il admire ses mains, il adore ses yeux. 

Il idolâtre tout l'ouvrage. 
Puis, comme si l'amour le rendoit furieux. 
Je l'entends s'écrier : Que cette image est belle ! 
Mais que la belle même est bien plus belle qu'elle ! 

Le peintre n'a bien imité 
Que son insensibilité. 

J'ai peine à croire que vous ayez assez de puis- 
sance pour rompre ce charme, vous qui étiez 
accoutumée à le charmer lui-même autre- 
fois , aussi bien que beaucoup d'autres. Possédé 
comme il l'est de cette idée , il ne faut pas s'éton- 
5. 5 
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ner $*il a voulu marier M. d'Houy avec une fiUe 
li|iirupît]ue : il uj peosoit pas, à moins qu'il a a«i 
voulu marier l'eau avec le vin. 

On m'a mande que ma tante Vitart éloil ajOUe 
à Chevreuse : je crois qu eUe ne rcpo««ra pas de 
long'temps, si elle attend que vous von» r^poÂef 
toutes. Peut-être qu'autrefois je n'en aurais pas 
tant dit impunément ; mais je suis à couvert 4m 
coups : vous pouves néanmoins vous adresser à 
mon lieutenant, M. d'JSouy; H ne tiendra pas 
cette qualité à déshonneur. 

Vous m'avez mis en train , comme vous vpyez, 
et vos lettres ont sur moi la force qu'avoit autre- 
fois votre vue : mais je suis obligé de finir plus 
tôt que je ne voudrois , parceque j'ai encore cinq 
lettres à écrire. J'espère que vous m^ donnerez, 
en vertu de ces cinq lettres, la permission de 
finir ; et , en vertu de la soumission et du respect 
que j'ai pour vous, la permission de me dire 
votre passionné serviteur. 

Vous m'excuserez si j*ai plus brouillé de pa- 
pier à dire de méchantes choses que vous n'en 
aviez employé à écrire les plus belles choses du 
monde. 
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LETTRE XV. 

A M. LE VASSEUR. 

UïèS, 3 ^éirrier 1662. 

J'avoue que ma rëponie ne vient que huit 
jours après votre lettre. Mais à quoi bon m*escu- 
ser pour un délai de huit jours ? Vous ne faites 
point tant de cârétnonies quand vous avez été 
âenx mois sans songer seulement si je suis au 
monde. Cest assez pour vous de dire froidement 
que vous avez perdu la moitié de votre esprit de- 
puis que je ne surs plus en votre compagnie. Mais 
à d* autres : il faudroit que j'eusse perdu tout le 
mien si je recevois de telles galanteries en paie- 
ment. Je sak ce qui vous occupe si fort, et ce 
qui vous fait oublier de pauvres étrangers comme 
nou^. Amor non talia curât: oui, c'est cela 
même qui vous occupe : 

Amorj ch« solo i cor' leggiadri iovesce; 

et j< ne m'étonne pas qu'un cœur si tendre que le 
vôtre f et si disposé à recevoir les douce» impres- 
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sions de Tamour, soit enchanté d*une si Jbielle 

personne : 

Socrate s*y trouveroit pris ; 
Et , malgré sa philosophie^ 
Il feroit ce qu'a fait Péris, 
Et le feroit toute sa vie. 

Je n*ai pas peur que vous tous lassiez de voir 
tant de vers dans une seule lettre. Te amornostrî 
poetarum àmantem reddidit. 

Loin de trouver à redire à votre amour, je 
vous loue d'un si beau choix, et d'aimer avec 
tant de discernement, s'il peut y avoir du discer- 
nement en amour. Vous êtes bien éloigné de vous 
ennuyer comme moi ; l'amour vous tient bonne 
compagnie. Il ne me fait pas ta^t d'honneur, 
quoique j*aie assez besoin de compagnie en ce 
pays : mais j'aime mieux être seul que d'avoir un 
hôte .si dangereux. 

Je suis confiné dans un pays qpi a quelque 
chose de moins sociable que le Pont-Euxin ; le 
sens commun y est rare , et la fidélité n'y est point 
du tout; il ne faut qu'un quart d'heure de con- 
versation pour vous faire haïr un hommes aussi, 
quoiqu'on m'ait souvent pressé d'aller en com- 
pagnie, je ne me suis point encore produit; il 
n'y a ici personne pour moi. Non hotno, sed 
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Uttus, atque aér f et solituda mera. Ju(*;iez si vos 
lettre» seront bi«ii reçues. Mais vaos êtes aftac^ 
ailleurs. 



Il eor presé ivi come pesée «11' hamo. 

LETTRE XVI. 

^ AU MÊME. 

fHàèi, 28 Éaar» è^z. 

Ob fie parle ici cj^iie àe la menreilleuse cou- 
datte du roi, du grand mént^çe de M. GoH»ert^ 
^ du procès de M. Fouepiet : cependant vo«s ne 
m'en mander rie» du toac ^ mais , pour vans dire 
le vrai , j'aime encore mieux cfoe tous me raan- 
dies de" vos nouvelles partieuMières. 

J'ai en toiu le loisir de lire l'ode de M. Per- 
rault : aussi Fai-je relue plusieurs fois; et néan- 
moins j'ai eu bien de la peine à y réconnoitre 
son- style, et je ne croirois pas encore qu'elle fÙÊt 
. de kii, si vous ne m'en assuriez. H m'a semblé que 
je n'y trouvois point cette facilité naturelle ^'il 
avoit à s'exprimer; je n'y ai point vu, ee me 

* 5. 
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semble, aucaiie trace d'un esprit aassi net que 
la sien m*a toujours paru, et j'eusse gagé que 
cette ode avoit été taillée comme à coups de 
marteau par un homme qui n* avoit jamais fait 
que de méchants vers. Mais je crois que l'esprit 
de M. Perrault est toujours le même, et que le 
sujet seulement lui a manqué : car en effet il y a 
long-temps que Gcéron a dit que c'étoit une 
matière bien stérile que l'éloge d'un enfant , en 
qui l'on ne pouvoit louer que l'espérance ; et tou-* 
tes ces espérances sont tellement vagues , qiAlles 
ne peuvent fournir des pensées solides. Mais je 
m'oublie ici, et je ne songe pas que je dis cela à 
un homme qui s'y entend mieux que moi. Si je 
juge maU et que mes pensées soient éloignées des 
vôtres , remettez cela sur la barbarie de ce pays, 
et sur ma longue absence de Paris, qui, m' ayant 
séparé de vous , m'a peut-être entièrement prive 
de la bonne connoissance des choses. 

Je vous dirai pourtant encore qu'il y a un en-* 
droit où j'ai reconnu M. Perrault; c'est lorsqu'il 
parle de Josué, et qu'il amène là l'Ecriture 
sainte. Je lui ai dit une fois qu'il mettoit trop la 
Bible en jeu dans ses poésies ; mais il me dit qu'il 
la lisoitfort, et qu'il ne pouvoit s'empêcher d'en 
insérer quelque passage. Pour moi je crois que 
la lecture en est fort bonne, mais que la citation 
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convient mieux à an prédicateur qu*à un poëte. 
, Je vous envoie ma pièce > , dont on approuve 
le dessein et la conduite. Je n*osedire qu'elle est 
bien , que vous ne me l'ayez mandé : écrivez-moi 
en détail ce que vous jugerez des Grâces, des 
Amours, et de toute la cour de Vénus qui y est 
dépeinte. Si vous la montrez, ne m'en dites point 
l'auteur ; mon nom fait' tort à tout ce que je fais : 
mais montrez- moi ce que c'est qu'un ami ^ en 
me découvrant tout votre cœur. 



LETTRE XVII. 

AU MÊME. 

Uzès, 3o avril 1662. 

Je ne vous demandois pas des louanges quand 
je vous ai envoyé .ce petit ouvrage des Bains de 

' C'est la pièce doot il est parlé dans la lettre sai-* 
vante , et qu'il avoit intitulée les Bains de Vénus , pièce 
très inconnue , et qu'il a sans doute supprimée dan» la 
suite. 

^ On voit avec quelle ardeur il souhaite on critique 
sincère de ses ouvrages ; il le trouva bientôt en faisant 
connoissance avec Boileau. 
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Vénus y mais je roos demdndMs tofre MrïtiHieiItt 
cependant vwi» tous été» contente de dire comme 
ce flatteur d'Horace, /m/cAi^, kenèy reetè : et Ho-^ 
race dit fort bien qu'on loue aiftsi les méchants 
outrage», parcequ'it y a tant de chose» à re^ 
prendre , qu'on ai«ie mieux tout louer que d*e«a<-' 
miiicr. Vous m'avess tr «ttë de la sorte , et votis me 
loac2 comBeuaTrai demi-auteur qui a pkfs de 
mauvais endroits que de bons. Soyez un peu plus* 
équitable ; ou plutôt ne soy<e2 pas si pfifressens , 
TOUS avez peur de tirer une lettre en longueur. 

Tous me soupçonnez d'amour: croyez que, si 
j'avois reçu quelque blessure en ce pays , je tous 
la découTrirois naiVement, et je ne pourrois pas 
même m'en empêcher. Vous savez que les bles- 
sures du cœur demandent toujours quelque con- 
fident à qui l'an puisse s'en plaindre; et si j'en 
aTois une de cette nature , je ne m'en plaindrois 
jamais qa*à tous. Mais, Dieu merci, je sois libre 
encore ' ; et si je quittois ce pays, je reporterots 
mon cœur aussi sain et aussi entier que je l'ai ap- 
porté : je TOUS dirai pourtant une assez plaisante 
rencontre -à ce sujet. 

Tl y a ici une demoiselle fort bien faite et d'une 

» G* est ce qu'il a pw towjotirs dire , maigre la vivacité 
de son caractère; rameur de rétude l'a sauvé d^s 
dangers. 



A SES AMIS. 57 

taille fort af aatagease ; elle passe pour une des 
plus sages , et je connois beaucoup de jeunes 
gens qui soupirent pour elle du fond de leur 
cœur. Je ne l'avois jamais vue que de cinq ou 
six pas, et je FaTois toujours touyée fort belle; 
son teint me paroissoit vif et éclatant, les yeux 
grands et d*unbeau noir. J'en avois toujours quel- 
que idée assez tendre et assez appvochante d'une 
inclination ; mais je ne la voyois qu'à l'Église, car 
je suis très solitaire. Enfin je touIus voir si je n'é* 
fois point trompé dans l'idée que j'avois d'elle, 
et j'en trouvai une occasion fort honnête. Je m'ap- 
prochai d'elle, et lui parlai; je n'avois d'autre 
dessein que de voir quelle réponse elle me feroit. 
Elle me répondit d'un air fort doux et fort obli- 
geant : mais en l'envisageant je fus fort in- 
terdit ; je remarquai sur son visage des taches 
comme si elle relevoit de maladie, et cela 
changea bien mes idées. Je fus bien aise de cette 
rencontre , qui servit du moins à me délivrer de 
quelque commencement d'inquiétude ; car je 
m'étudie maintenant à vivre un peu plus raison- 
nablement ' , et à ne me pas laisser emporter à 

I Ce qu*il dit ici , et ce qui suit, fait voir que , quoi- 
que fort jeune , il pensoit solidement , connoissoit le 
danger des passions , Favantage de l'étude , et la né- 
cessité d'apprendre à se contraindre. 
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to«rtes sortes d*aib|«t9. Je eowtseiKtf tacm ncm- 
ciat} cependant je vois qae je ii*âi plas à pfë- 
tendre ici que quelcpie chapelle ée Tingt on tîh^- 
• cinq tf eus : rojez si cela ravt ta peine que je 
prends. Néanmoins je suis résolu de duener ton» 
jours le méuM tsain de vie, et d*y demeurer jus- 
qu'à ce qu'on me retire pour qnelqive meiAeiire 
espérance. Je ^a^erai cela àa moins, q«e j'é- 
tudierai davantage , et que j'apprendrai à me 
contraindre ; ee que je ne savois point du tout. 

Je ne sais si mon malkeur nuira encore à la né- 
gociation qu'on entreprend pour le bénéfice d'Ou>* 
cfaies ; il sèndole que je gâte les affaires où je suis 
intéressé. Quoi qu'il en soit, croyez que, si Ton 
me procure quelque chose, Urbem quant ftatuo 
vestra est. • 

LETTRE XVTII. 

A MADEMOISELLE VITART. 

Uzès, i5 mai 1662. 

Je suis donc tout- à -fait disgracié auprès de 
vous ; depuis plus de trois mois irons n'avez pas 
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donné la moiiidr« inarcpie qtt« vous jne cooimm»- 
siç» MuleiiB^Dt. Popr qu^Ue raison votrf bonn^ 
v^nte «'e»t-«U4e ûi^t Peinte ? J« foodois nid pltt9 
grande consolation «ur Ie« lettres qne je pourrois 
recevoir ijoeLqnefoi^ de vous, et une seule par 
moi» auroû suffi pour me tenir dans la meilleure 
humeur du mpiMlei et, dans cette belle humeur, 
je vous aurois écrit mille belles choses ; les vers 
ne m'auroient rien coûté, et vos lettres m*auroient 
inspiré un génie extraordinaire : c'est pourquoi, 
si je ne fais rien qui vaille, prenez-vous-en à vous- 
même. On dit que vous allez passer les fêtes à la 
campagne avec bonne compagnie : je ne m'at- 
tends pas à les passer si à mon aise. 

J'irai parmi les oliviers, 

Les chênes verts et les figuiers , 
Chercher quelque remède à mon inquiétude: 

Je chercherai la solitude ; 

Et ne pouvant être avec tous , 
Ues lieuK ies plus afifreux amb sereot les plus doux. 

Excusez sÀ je ne vous écris pas davantage ; car 
en l'état où je suis je ne saurois vous écrire que 
pour me plaindre, et c'est un sujet qui ne vous 
plairoit pas : donnez-moi lieu de vous remercier, 
et je m'étendrai plus volontiers sur cette matière, 
aussi bien je ne vous demande pas des choses 
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trop déraisonnables, ce me semble, en tous 
priant d*ëcrire une on deux lignes par charité. 
Vous écrivez si bien et si facilement quand vous 
voulez ! Tout iroit bien pour moi, si vous me vou- 
liez autant de Bien que vous m'en pourriez faire , 
comme au contraire je ne puis vous témoigner le 
respect que j'ai pour vous, autant que je le vou- 
drois bien: 



LETTRE XIX. 

A M. LE VASSEUR. 

UzèS) 16 mai 166 a. 

Quoique je me plaise beaucoup à causer avec 
vous, je ne le puis faire néanmoins fort au long; 
car j'ai en cette après-dinée une visite d'un jeune 
homme de cette ville fort bien fait, mais passion- 
nément amoureux. Vous saurez qu'en ce pays-ci 
on ne voit guère d'amours médiocres ; toutes les 
passions y sont démesurées ; et les esprits de cette 
ville ', qui sont assez légers en d'autres choses, 

' On ne doit attribuer la manière peu avantageuse 
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«engagent pins fortement dans leurs inclinations 
qa en aucun autre pays du monde. Cependant, 
excepte trois on quatre personnes qui sont belles, 
on n y voit presque que des beautés fort commu- 
nes. La sienne est des premières ; il m'en est venu 
parler fort au long, et m* a montré dés lettres, 
des discours, et même des yers, sans quoi ils 
croieurqueTamour ne sauroit aller. Cependant 
j'aimerois mieux faire T amour en bonne prose 
que de le faire en méchants vers ; mais ils ne peu- 
vent s*y résoudre, et ils veulent être poètes à 
quelque prix que ce soit. Pour mon malheur ils 
croient que j'en suis un , et ils me font juge de 
tous leurs ouvrages. Vous pouvez croire que je 
n*ai pas peu à souffrir; car le moyen d'avoir les 
oreilles battues de tant de mauvaises choses, et 
d'être obligé de dire qu'elles sont bonnes ? J'ai un 
peu appris à me contraindre, et à faire beaucoup 
de révérences et de compliments à la mode de ce 
pays -ci. Adieu, mon cher ami, et, comme dit 
l'espagnol, antesmuerto tfue mudado. 

dont il parle , dans ces lettres , de la ville d'Uzès , qu'à 
la vivacité d'an jeune homme qui s'ennayoit dans uif 
lieu si éloigné de Paris. 



5. 
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LETTRE XX. 

A M. VITABT. 

Oiès, 16 mai 1662. 

Je ne vous renouvelle point les ptotestations 
d*étre honnête homme et très reconnpissant ; 
vous ayesE assez de bonté pour n'en point douter. 
Je vous remercie de la peine que vous avez prise 
de* m' envoyer un démissoire ; je ne i'aurois ja- 
mais eu si je ne l'eusse reçu que de dom CSôme*: 
ses misérables lettres font perdre toute espérance 
à mon oncle. 

J*^écrtrai à ma tante la religieuse, puisque vous 
le voulez : si je ne 1 ai point encore fa^t , vous 
devez m'excuser, et elle aussi; car que puis-je 
lui mander ? C'est bien assez de faire l'hypocrite, 
sans le faire encore par lettres , où il ne faut par- 
ler que de dévotion , et ne faire autre chose que 
de se recommander aux prières. Ce n'est pas que 
je n'en aie bon besoin \ mais je voudrois qu'on 

' On voit un jeune homme un pea éloigné de la dé- 
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en fît pour moi sans être obligé d'en tant deman- 
der. Si Dieu veut <]ue je sois prieur, j'en ferai 
pour les autres autant qu'on en aura fait pour 
moi. 

On tâche ici de me débaucher pour me mener 
en compagnie. Quoique je n'aime pas à refuser, 
je me tiens pourtant sur la négative , et je ne 
sors point ; je m'en console avec mes livres : 
comme on sait que je m'y plais, on m'en apporte 
tous les jours de grecs , d'espagnols et de toutes 
les langues. Pour la composition , je ne puis m'y 
mettre. Aut'lihrU me detecto y ifuorum habeofes- 
ùiHim copiant , aut te cogito. A seribendo prorsUs 
abhorrétanimus. Cicéron màridoit cela à Atticus ; 
niaiâ j'ai une raison particulière de ne point com- 
poser : je suis trop embarrassé du mauvais succès 
de mes affaires , et cette inquiétude sèche toutes 
les pensées de vers. 

votion, mais dont le cœur n'est pas gâté. Il sent bien 
qu'il a tort , et c'est pour cela qti*il a de la répugnance 
à écrire à sa tante de Port-Royal. 
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LETTRE XXI. 

AU MÊME. 

tJzès, 3o mai 1662. 

Mon oncI«, qui veut traiter son évéque dans 
un (p*and appareil , est allë à Avignon pour ache- 
ter ce qu'on ne pourroit trouver ici, et il m*a laissé 
la charge de pourvoir cependant à toutes choses. 
J*ai de fort beaux emplois, comme vous voyez, 
et je sais quelque chose de plus que manger ma 
soupe, puisque je la sais faire apprêter. J*ai ap- 
pris ce qu'il faut donner au premier, au second 
et au troisième service, les entremets qu'il y faut 
mêler, et encore quelque chose de plus ; car nous 
prétendons faire un festin à quatre services, sans 
compter le dessert. J'ai la tête si remplie de tou- 
tes ces belles choses, que je vous en pourrois 
faire un long entretien; mais c'est une matière 
trop creuse sur le papier, outre que, n*étantpas> 
bien confirmé dans cette science, je pourrois 
bien faire quelque pas de clerc, si j'en parlois- 
encore long-temps. 
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Je ne vous prie plus de m*envo.yer les Lettres 
ProTinciales. Nos moines sont de sots ignorants 
qui n'étudient point du tout; aussi je ne les vois 
jamais, et j'ai conçu une certaine horreur pour 
cette vie fainéante de moines que je ne pourrai 
pas bien dissimuler. Pour mon oncle, il est fort 
sage, fort habile homme, peu moine, et grand 
théologien. On parle beaucoup d'un évéque qui 
est adoré dans cette province ; M. le prince de 
Conti ' va faire ses pâques chez lui. 

Je vous dirai une petite histoire assez étrange. 
Une jeune fille d'Uzèâ , qui logeoit assez près de 
chez nous, s'empoisonna hier elle-même avec de 
l'arsenic, pour se venger de son père, qui l'avoit 
'querellée trop rudement : du reste elle étoit très 
sage. Telle est l'humeur des gens de ce pays- ci; 
ils portent lés passions jusqu'au dernier excès. 

Je suis fort sei^iteur de la belle Manon , 

Et de la petite Nanon ; 

Car je crois que c'est là le nom 

Dont on nomma votre seconde : 
Et je salue aussi ce beau petit mignon 

Qui doit bientôt venir au iiionde. 

* H dtoit gouverneur du Languedoc. 



V^. 



66 LETTRES DE RACINE 



LETTRE XXII. 

AU MÊME. 

Uzès, 6 juin 1663^ 

Mon oncle est encore malade, ce qui me toa« 
che sensiblement ; car je vois qae ses maladies ne 
viennent que d'inquiétude et d'accablement. Il a 
mille affaires, toutes embarrassantes; il a payé 
plus de trente mille livres de dettes, et il en dé- 
couvre tous les jours de nouvelles : vous diriez 
que nos moines avoient pris plaisir à se ruiner. 
Quoique mon oncle se tue pour eux , il reconnoit 
de plus eu plus leur mauvaise volonté; et avec 
' cela il faut qu'il dissimule tout. M. d'Uzès témoi- 
gne toute sorte de confiance en lui ; mais il n en 
attend rien : cet évéque a des cens affamés à qui 
il donne tout. Mon oncle est si lassé de tant 
d'embarras, qu!il me pressa hier de recevoir son 
bénéfice par résignation. Gela me fit trembler, 
voyant l'état où sont les affaires ; et je sus si bien 
lui représenter ce que c'étoit que de s'engager 
dans des procès , et au bout du compte demeurer 
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moine sans titre et sans liberté, que lui-même 
est le premier à m'en détourner, outre que je 
nai pas l'âge, parcequil faut être prêtre: car, 
quoiqu'une dispense soit aisée , ce seroit nouvelle 
matière de procès. Enfin il en vient jusque-là 
qu'il voudroit trouver un bénéficier séculier qui 
voulût de son bénéfice , à condition de me rési- 
gner celui qu'il auroit. Il est résolu de me mener 
à Avignon pour me faire tonsurer, afin qu'en 
tout cas , s'il vient quelque chapelle, il la puisse 
impétrer. S'il venoit à vaquer quelque chose dans 
votre district, souvenez- vous de moi. Je crois 
qu'on n'en murmurera pas à Port -Royal, puis- 
qu'on voit bien que je suis ici dévoue à l'LgHse. 
Excusez si je vous importune, mais vous y êtes 
accoutumé. 

LETTRE XXIII. 

AU MÊME. 

Uzcs, 1 3 juin 1662. 

J'écrivis la semaine passée à dom Gôme pour 
le disposer à vous abandonner le bénéfice : il ré- 
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pond qu'il est à sa bienséance. Il seroit à ma biett' 

séance atitant qu'à la sienne. La méchante con^ 

dition que d'avoir affaire à dom Gôme I je crojs 

que cet homme-là est né pour ruiner toutes mes 

affaires. 

On fait ici la moisson : on voit un tas de mois- 
sonneurs , rôtis du soleil , qui travaillent comme 
des démons ; et quand ils sont hors d'haleine, ils 
se jettent à terre ati soleil même, dorment un 
nroiiient, et se relèvent aussitôt. Je ne vois cela 
que de mes fenêtres; je ne pôurrois être un mo** 
ment dehors sans mourir, l'^ir est atissi chaud 
que dans un four allumé. Pour m'achever , je suis 
tout le jour étourdi d'une infinité de cigaleâ, qui 
ne font que chanter de tùiis côtés, mai!s d'un' 
chant le plus perçant et le plus importun du 
monde. Si j'avois autant d'autorité sur elles qu'en 
avoit le bon saint François, je ne leur dirois pas 
comme lui , Chantez, ma sœur la cigale ; mais je 
les prierois bien fort de s'en aller faire un tour 
jusqu'à la Ferté-Milon, si vous y êtes encore, 
pour vous faire part d'une si belle harmonie. 

Notre évêque a toujours son projet de réforme; 
mais il appréhende d'aliéner les esprits de la pro« 
vince ; il se voit déjà désert, ce qui le fâche: il 
reconnoît bien qu'on ne fait la cour dans ce {^ays- 
ci qu'à ceux dont on attend du bien. S'il établit 
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une fois la réfonne, il sera abandonne même de 
ses valets. On lui impute qu'il aime à dominer, 
et qu'il aime mieux avoir dans son église des 
moines dont il prétend disposer , quoique peut- 
être il se trompe , que des chanoines séculiers qui 
le portent un peu plus haut. Les politiques en 
ces sortes d'affaires disent que les particuliers 
sont plus maniables qu'une communauté , et 
que les moines n'ont pas toute déférence pour 
les évêques. 

LETTRE XXIV. 

A M. LE VASSEUR. 

Uzès, 4 juiU/st 166 a.* 

Que vous tenez bien votre {j^ravité espagnole ! Il 
paroit bien qu'en apprenant cette langue vous 
avez pris un peu de l'humeur de la nation. Vous 
n'allez plus qu'à pas comptés, et vous écrivez une 
lettre en trois mois. Je ne vous ferai pas davan- 
tage de reproches, quoique j'eusse bien résolu 
ce matin de vous en faire. J'avois étudié tout ce . 
qu'il y a de plus rude et de plus injurieux dans 
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les cinq langues que vous aimez ; mais Totre let- 
tre est arrivée à midi , et m*a fait perdre la moitié 
de ma colère. N'êtes -vous pas fort plaisant avea 
▼os cinq langues? Vous voudriez justement que 
mes lettres fussent des calepins, et encore des 
lettres galantes pour amuser vos dames. Ne 
eroyez pas que ma bibliothèque soit fort grosse : 
le nombre de mes livres est très borné, encore ne 
sont-ce pas des livres à conter fleurettes ; ce sont 
des sommes de théologie latine, des méditations 
espagnoles , des histoires itaUennes , des Pères 
grecs, et pas un français; voyez où je trouverois 
quelque chose d'agréable à vos belles. 

Entretenez toujours mademoiselle Yitart dans 
l'humeur de recevoir mes lettres; je crains bien 
qu'elle ne s'en ennuie , porque mi razones no de- 
ven ser manjar para tan subtil entendimiento 
como el suyo, 

M. de La Fontaine m'a écrit, et me mande 
force nouvelles de poésie , et sur-tout de pièces 
dé théâtre. Je m'étonne que vous ue m'en disiez 
pas un mot. Il m'exhorte à faire des vers ; je lui 
en envoie aujourd'hui : mandez-moi ce que vous 
eh penserez; et ne me payez pas d'exclamations, 
autrement je n'enverrai jamais rien. Faites des 
vers vous-même , et vous vetrez si je ne vous 
manderai pait au long tout ce que j'en pourrai 
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dire. Envoyez mes Bains de Vénus à M, de 
La Fontaine. 

Mes affaires n avancent point, ce qui me dés- 
espère. Je cherche quelque snjet de thëâtr«, et 
je serois assez disposé à y travailler; mais j*ai 
trop de sujet d'être mélancolique, et il faut avoir 
Tesprit plus libre que je ne Fai : aussi bien je 
n aurois pas ici une personne comme vous pour 
me secourir. Et s*il faut un passage latin pour 
vous mieux exprimer cela , je n en saurois trou- 
ver un plus propre qi^e celui-ci : Nihil m ihi nunc 
scito tam déesse quàm hominem eum quicum ont' 
nia qute me cura aliquâ afficiunt unh commu- 
ntcem, qui me amet ^ qui sapiat, quicum ego 
çolloquar, nihil fingam. y nihil dissimulem , ni~ 
hil obtegam, etc. Quand Gicéron eût été à U?ès. 
et que vous eussiez été à )a place d'Atticus, eût- 
il pu parler autremept ? 

Je vous dirai, pour ^nir par l'endroit de votre 
lettre qui m'a le plus satisfait, qi^e j'ai pris une 
part véritable à la paix de votre famille ; et je 
vous assure que, quand je serois réconcilié avec 
mon propre père, si j'en avois encore un , je n'au' 
rois pas été plus aise qu'en apprenant que vous 
étiez reinis parfaitement avec le vôtre, parceque 
je suis persuadé que vous vouyen çstimez parfais 
tçmeiit hçureux> Adieu. 
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LETTRE XXV. 

À M. VITART. 

Uzès, 9 juillet 166». 

Votre lettre m'a fait un grand bien, et je pas- 
seroîs assez doucement mon temps si j'en rece- 
Tois souvent de pareilles. Je ne sache rien qui me 
puisse mieux consoler de mon éloignement 
de Paris ; Je m'imagine même être au milieu àa. 
Parnasse, tant vous me décrivez agréablement 
tout ce qui s'y passe de plus mémorable. Mais je 
m'en trouve fort éloigné ; et c'est se moquer de 
moi que de me porter, comme vous faites, à y 
retourner : je n'y ai pas fait assez de voyages pour 
en retenir le chemin ; et ne m'en souvenant plus , 
qui pourroit m'y remettre en ce pays-ci ? J'aurois 
beau invoquer les Muses, elles sont trop loin pour 
m'entendre; elles sont toujours occupées auprès 
de vous autres messieurs de Paris, et il arrive ra- 
rement qu^ elles viennent dans les provinces : on 
dit môme qu'elles ont fait serment de n'y plus re- 
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venir depuis Finsolence de Pyrénée, Vous vous 
souvenez de cette histoire. 

Cétoit un fameux homicide : 
Il avoit cooquis la Phocide , 
Et faisoit des courses » dit-on , 
Jusques au pied de THélicon. 

Un jour les neuf savantes sœurs , 
Assez près de cette montagne, 
S'amusant à cueillir des fleurs, 
Se promenoient dans la campagne. 

Tout d'un coup le ciel se couvrit , 
Un épais nuage s*ouvrit, 
Il plut à grands flots, et l'orage 
Les mit eu mauvais équipage. 

Le barbare assez près de là 
Avoit établi sa demeure ; 
Il les vit , et les appela.... 

Vous savez la suite; vous savez que ce malheu- 
reux Pyrénée voulut faire violence aux Muses, et 
que, pour tes en (garantir ^ les dieux leur donnè- 
rent des ailes , et elles revolèrent aussitôt vers le 
Parnasse. 

Lorsqu'elles furent de retour, 
Considéraot le mauvais tour 

5. 7 
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Que leur avoit joué cet infidèle prince. 
Elles firent serment que jamais en province 
Elles ne feroient leur séjour. 

En effet, se trouvant des ailes sur le dos , 
Elles jugèrent à propos 
De s'en aller à la même heure 
Où Pallas faisoit sa demeure. 

Elles y restèrent long-temps; 
Mais lorsque les Romains devinrent éclatants , 
Et qu'ils eurent conquis Athènes, 
Les Muses se firent-Roma^ines. 

Enfin , par l'ordre du destin , 
Quand Rome alloit en décadence , 
Les Muses au pays latin 
Ne fiirent plus leur résidence. 

Paris , le siège des amours , 
Devint aussi celui des filles de Mémoire , 
Et l'on a grand sujet de croire 
Qu'elles y resteront toujours. 

Quand je parle de Pari$, j'y comprends les 
beaux pay$ d'alentour; car elles en sortent de 
temps en temps pour prendre l'air de la cam- 
pagne. 

Tantôt Fontainebleau les voit 
Le long de ses belles cascades; 
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'H^ntAt Vincennes lés reçoit 
Au milien de ses palissades. 

Elles vont souvent sur les eaux 
Ou de la Marne ou de hi Seine; 
Elles étoient tcajours à Vaux , 
Et ne Font pas quitté sans peine. 



Ne croyez pas pour cela que les provinces man- 
quent de poètes; elles eo cmt en abondance: 
mais que ces Muses sont différentes des autres ! 
U est vrai qu elles leur sont égales en nombre , 
et se vantent d^étre presque aussi anciennes ; au 
moins sont-elles depuis long-temps en posses- 
sion des provinces. Vous êtes en peine de savoir 
qui elles sont: souvenez -vous des neuf filles de 
Piérus; leur histoire est connue au Parnasse, 
d'autant que les Muses prirent leur nom après* 
les avoir vaincues , comme lés Romains prenoient 
les noms des pays qu'ils avoient conquis. Les 
filles de Piéms furent changées en pies. 

Ces oiseaux, plus importuns 
Mille fois que les chouettes, 
Sont cause que les poètes 
Sont devenus si cominuns. 

Vous savez que toutes pies 
Dérobent fort volontiers: 
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Celles-ci, comme harpies, 
Pillent les livres entiers. 

On dit même qu à Paris 
Ces fausses Muses font rage , 
Et que force beaux esprits 
Se font à leur badinage. 

Lorsqu'elles sont attrapées, 
Les ailes leur sont coupées , 
Et leurs larcins confisqués : 
Et , pour finir cette histoire, 
Tels oiseaux sont relégués 
Delà les rives de Loire. 

Cest où Furetière relègue leur général Galima- 
tias ; et il est bien juste qu elles lui tiennent com- 
pagnie. Mais je ne songe pas que vous me con- 
damnerez peut -être à y demeurer comme elles. 
En effet ,j*ai bien peur que ceci n'approche fort 
de leur style , et que vous n'y reconnoissiez plu- 
tôt le caquet importun des pies que l'agréable 
facilité des Muses. Renvoyez-moi cette bagatelle 
des Bains de f^énus, et me mandez ce qu'en 
pease votre académie de Château -Thierry, sur- . 
tout mademoiselle de La Fontaine : je ne lui de- 
mande aucune grâce pour mes vers ; qu elle les 
traite rigoureusement, mais qu'elle me fasse au 
moins la grâce d'agréer mes respects. 
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LETTRE XXVL 

AU MÊME. 

Uzès, 25 juillet 1662. 

Votre dernière lettre m'a extrêmement con- 
sole, voyant qae Tons preniez quelque part à 
Taffliction où j'étois de la trahison de dom Cômei 
Je ne lui écrirai plus de ma vie, et je ne parlerai 
plus à mon onHe de rési^ation , parceqne j'ai 
peur qu'il ne me croie intéressé. Cependant il 
doit bien 's'imaginer que je ne suis pas venn de si 
loin pour ne rien {^agner. Je lu? ai jusqu'ici tant 
témoigné de soumission et d'ouverture du oœur, 
qn'il a cru que je vottdrois vivre avec lui long- 
temps de la sorte, sans aucune intention sur son 
bénéfice : je voudrois bien qu'il eût toujours 
cette bonne opinion de moi. Il n'y a rien à faire 
auprès de M. l'évéque ; il donne à ses gens le peu 
dé bénéfices qui vaquent ici. 

Je suis fort alarmé de votre refroidissement 
avec le pauvre abbé Le Vasseur ; cela m'affli- 
geroit au dernier point, si je ne savoi» que votre 

7 
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amitié est trop forte pour être si long-temps refroi- 
die , et que vous êtes trop généreux Tun et l'autre 
pour ne pas passer par-dessus de petites choses 
qui peuvent avoir causé cette mésintelligence. Je 
souhaite que cet accord se fasse au plus tôt : ayez 
la bonté de m*en mander aussitôt la nouvelle; 
car je mourrois de déplaisir si vous rompiez tout- 
à^fait ,^et pourrois bien dire , comme Chimène , 

La moitié de ma vie a mis l'autre au tombeau. 

Mais vous n'en viendrez pas jusqu'à cette extré- 
mité ; vous êtes trop pacifiques tous deux. 

J'ai peine à croire que mademoiselle Vitart ait 
la moindre curiosité de voir quelque chose de 
moi , puisqu'elle ne m*en a rien témoigné. Vou» 
savez bien vous-même que les meilleurs esprits 
se trouveroient embarrassés s'il leur falloit tou" 
jours écrire sans recevoir de réponse. Écrivez- 
moi souvent; vos lettres me donnent courage, et 
Qi' aident à pousser le temps par l'épaule, comme 
on dit dans ce pays-ci. 

M. le prince de Gonti est à trois lieues de cette 
ville, et se fait furieusement craindre dans la 
province : il fait rechercher les vieux crimes, qui 
sont en fort grand nombre ; il a fait emprisonner 
plusieurs gentilshommes, et en a écarté beau- 
coup d'autres. Une troupe de com;édiens s'étoit 
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Venue établir dans une petite ville proche d'ici; 
ii les a chassés, et ils ont repassé le Rhône. Les 
gens du Lah^juedoc ne sont pas accoutumés à 
pareille réforme ; il faut pourtant plier. 

Je ne saurois écrire à d'autres qu'à vous au» 
jourd'hui; j'ai l'esprit embarrassé; je ne suis en 
état que de parler, procès , ce qui scand'aliseroit 
ceux à qui j'ai coutume d'écrire : tout le monde 
n'a pas la patience que vous avez pour souffrir 
mes folies. Outre que mon oncle est au lit, et que 
je suis fort assidu auprès de lui, il est tout*à>fait 
bon, et je crois que c*est le seul de sa commu- 
nauté qui ait l'ame tendre et généreuse. Je sou- 
haite qu'il fasse quelque chose pour moi. Je puis 
cependant vous protester que je ne suis pas ar- 
dent pour les bénéfices; je n'en souhaite que 
pour vous payer quelque méchante partie de 
tout ce que je vous dois. Je meurs d'envie de 
voir vos deux infantes. 

Un gentilhomme voisin de cette ville annonçoit 
avec tant de confiance que l'enfant dont sa femme 
devoit accoucher seroit quelque chose de grand, 
que je m'attendois à voir naître dans le château 
quelque géant; et il n'est venu qu'une fille. Ce 
n'est pas qu'une fille soit peu de chose ; mais le 
père parloit bien plus haut :. cela lui apprend à 
s'humilier.. J'ai ouï dire à un prédicateur que 
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Diea changeroit plutèt un (]*arcoD en fille avanf 
qa*il fut. né, que de ne point humilier un homme 
qui s'en fait accroire. Ce n'est pas qu'il y ait da 
miracle dans l'affaire de ce gentilhomme, et je 
crois fort bonnement qu'il n'a eu que ce qu'il a 
fait. Adieu. , 



LETTRE XXVII. 

A M. LE VASSEUR. 

Paris, 1664. 

La Renommée ' a été assez heureuse. M* le 
comte de Saint - Aignan la trouve fort belle; il a 
demandé mes autres ouvrages, et m'a demandé 
moi->méme : je le dois aller saluer demain. Je ne 
l'ai pa.s trouvé au lever du roi; mais j'y ai trouvé 
Molière , à qui le roi a donné asseï de louanges ^ 

' Dans ce billet écrit de Paris , Racine parle de son 
ode intilulce la Renommée aux Muses. U paroit qu'il 
avoit déjà des protecteurs, et qu'il ctoit connu à la cour. 
II se préparoit à faire jouer les Frères ennemis, qu*i 
«voit composés en Languedoc. 
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et }en ai été bien aise pour lui : il a été bien aise 
aussi que j'y fusse présent. 

Les Suisses iront dimanche à !Notre-Dame, et 
le roi a demandé la comédie pour eux à Molière; 
sur quoi M. le duc a dit qu*il suffiroit de leur 
donner Gros -René bien enfariné, parcequ'ils 
n entendoient point le français. 

Adieu : vous voyez que je suis à demi courti- 
san ; mais c'est , à mon gré , un métier assez en- 
nuyeux. 

Pour ce qui regarde les Frères % ils sont avan- 
cés: le quatrième acte étoit fait, mais je ne goù- 
tois point toutes ces épées tirées. Ainsi il a fallu 
les faire rengainer, et pour cela ôter plus de 
deux cents vers, ce qui n*est pas aisé. 



LETTRE XXVIII. 

AU MÊME. 

Paris, 1664. 

Ne vous attendez pas à apprendre de moi au- 
cune nouvelle ; car , quoique j'aie vu tout ce qui 

* Racine parle de la tragédie des Frères ennemis. 
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a*69t passe à Notre-Dame avec les Suisses, je n*ose 
pas usurper sur le çazetier rhonneur de tous en 
faire le rëcit. 

J*ai tantèt achevé ce que vous savez, et j'es- 
père que j*aurai fait dimanche ou lundi. J*y- ai 
mis des stances qui ibe satisfont assez. En voici la ' 
première ; je n*ai point de meilleure chose à vous 
écrire : 

« 

Cruelle ambition , dont la noire malice 

Conduit tant de monde au trépas , 
Etqui , feignant d*ouvrir le trône sons nos pas , 

Ne nous ouvres qu'un précipice ; 

Que tu causes d'errements! 
Qu'en d^étranges malheurs tu plonges tes amants ! 

Que leurs chutes sont déplorables ! 
Mais que tu fais périr d'innocents avec eux! 

Et que tu fais de misérables 

En faisant un ambitieux ! 

Cest un lieu commun qui vient bien à mon sujet ; 
ne le montrez pas. Adieu. Je souhaite que ma 
stance vous tienne lieu d'une bonne lettre. Mont- 
ileury a fait une requête contre Molière, et l'a 
présentée au roi : il accuse Molière d'avoir épouse 
sa propre fille; mais Montileury n'est point écouté 
à la cour. 
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LETTRE XXIX. 

« 

AU MÊME. 

Paris, i664- 

Je n*ai pas gfrandes nouvelles à vous mander : 
je n ai fait que retoucher continuellement au 
cinquième acte; il est achevé. J'en ai changé 
toutes les stances, avec quelque, regret. On m'a 
dit que m^princesse n'étoit pas en situation de 
s'étendre sur des lieux communs ; j'ai donc tout 
réduit à trois stances, et j*ai 6té celle de l'ambi- 
tion, qui me servira peut-être ailleurs. 

On annonça hier la Théhdide à l'hôtel , mais 
on ne la promet qu'après trois autres pièces. 

Je viens de parcourir votre belle et (grande 
lettre , où j'ai trouvé des difficultés qui m'ont 
arrête. Je suis pourtant fort obligé à l'auteur des 
remarques , et je l'estime infiniment. Je ne sais 
s'il ne me sera point permis quelque jour de le 
connoître. Adieu, monsieur. 

ntf DES LETTRES DE RACIKE A SES AMIS. 
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LETTRE PREMIÈRE. 

A BOILEAU. 

LuxeahourQt '4 "''^ '687. 

* » 

Votre lettre m^auroit fait beaucoup plus de 
plaisir si les notiteUes de votre santé eussent été 
un peu meilleures. Je vis M. D^dart comme je 
venots de la recevoir, et la lui montrai. Il m'as- 
sura que vous n'aviez aucun lieu de vous mettre 
dans l'esprit que votre voix ne reviendra point , et 
me cita même quantité de gens qui sont sorti» 
fort heureusement d'un semblable accident.Mais, 
sur totttes choses, il vous rec<)mmandedenepoint 
faire d'effort pour parier, et, s'il se peut, de n'a- 
voir commerce qu'avec des gens d*une oreille 
fort subtile, ou qui vous entendent à demi-mot. 
Il croit que le sirop d'abricot vous e»t fort bon, 
'î. 8 
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et qu'il en faut prendre quelquefois de pur , et 
très souvent de mélë avec de l'eau, en l'avalant 
lentement et goutte à goutte ; ne point boire trop 
frais , ni de vin que fort trempé ; du reste vous 
tenir l'esprit toujours gai. Voilà à peu près le 
conseil que M. Menjot me donnoit autrefois '. 
M. Dodart approuve beaucoup votre laitd'ânesse, 
mais beaucoup plus encore ce que vous dites de 
la vertu moliniste. Il ne la croit nullement propre 
à votre mal, et* assure même qu'elle y seroit très 
nuisible. Il m'ordonne presque toujours les mêmes 
choses pour mon mal de gorge, qui va toujours 
son même train ; et il me conseille un régime qui 
peut'-être me pourra guérir dans deux ans, mais 
qui infailliblement me rendra dans deux mois de 
la taille dont vous voyez qu'est M. Dodart lui- 
même '. M. Félix étoit présent à toutes ces oi^ 
donnances , qu'il a fort approuvées ; et il a aussi 
demandé des remèdes pour sa santé* se croyant 
le plus malade de nous trois. Je vous ai mandé 
qu'il avoit visité la boucherie de Gliàlons. Il est, 

' Racine racontoit , quand il vonloit rire , qu'un mé- 
decin lui ayant défendu (]e boire du vin , de manger de 
la viande , de lire et de s'appliquer à la moindre chose , 
ajouta: Du reste y réjouissezrvous. 

' Racine parle du père du premier médecin du roi , 
(^\ ctoit extrcraémeiit maigre. 
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à rhettre que je vous parle , au marché , où il m*a 
dit qu'il avoit rencontré ce matin des écrevisses 
de fort bfonne mine. Lé voyage est prolongé de 
trois jours, et on demeurera ici jusqu'à lundi 
prochain. Le prétexte est la rougeole de M. le 
comte de Toulouse; mais le vrai est apparem- 
ment que le roi a pris goût à sa conquête % et 
qu'il'n'est pas fâché de l'examiner tout à loisir. Il 
a déjà considéré toutes lés fortifications l'une 
après l'autre , est entré jusque dans les contre- 
mines du chemin couvert , qui sont fort belles , 
et suri- tout a été fort aise de voir ces fameuses 
redoutes entre les deux chemins couverts, les- 
quelles ont tant donné de peine à M. de Vauban. 
Aujourd'hui le roi va examiner la circonvallation, 
c'est-à-dire faire un tour de sept ou huit lieiies. 
Je ne vous fais point le détail de tout ce qui m'a 
paru ici de merveilleux; qu'il vous suffise que je 
TOUS en rendrai bon compte quand nous nous 
verrons, et qae je vous ferai'peut-étre concevoir 
les choses comme si vous y aviez été. M. de Vau- 
ban a été ravi de me voir, et, ne pouvant pas 
venir avec moi, m'a donné un ingénieur qui m'a 

' Le roi fit en 1687 un voyage à Luxembourg, qu'il 
avoit pris troi»ans auparavant. (Tout indique que cette 
lettre est de Tannée 1687.) 
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mené jkar-tout. Il in*a aussi abouché avec M. d'Es- 
pagne , gouverneur de Thionville , qui se signala 
tant 'à Saint-Gothard, et qui m*a fait souvenir 
qu'il avoit souvent bu avec moi à l'auberge de 
M. Poignant , et que nous étions , Poignant et 
moi , fort agréables, avec feu M. de Bemâge, évo- 
que de Grasse. Sérieusement, ce M. d'Espagne 
est un fort galant homme , et il m'a parti un 
grand air de vérité dans tout ce qu*il m'a dit de 
ce combat de Saint-Gothard. Mais, mcHi cher 
monsieur, cela ne s'accorde, ni avec M. de Mon* 
técuculli, ni avec M. de Bissy, ni avec M. de La 
Fenillade, et je vois bien que la vérité, qu'on 
BOUS demande tant , est bien plus difficile à trou- 
ver qu'à écrire. J'ai vu aussi M. de Gharuel , qui 
étoit intendant à Gigeri. Celui-ci sait apparem- 
ment la vérité, mais il se serre les lèvres tant 
qu'il peut, de peur de la dire; et j'ai eu à peu près 
la même peine à lui tirer quelques mots de la 
bouche , que Trivelin en avoit à en tirer de Sca- 
ramouche, musicien bègue, M. de Gourville ar- 
liva hier, et tout en arrivant me demanda de vos 
nouvelles. Je ne finirois point si je vous nommois 
tous les gens qui m'en demandent tous les jours 
avec amitié. M. de Chevreuse , entre autres , 
M. de Noailies, monseigneur le prince, que je 
devrois nommer le premier, sur-tout M. Moreau 
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notre ami, et M. Roze ; ce dernier avec des ex- 
pressions fortes , vigoureuses , et qu'on voit bien 
en vérité qui partent du ciueur. Je fi» hier grand 
plaisir à M. de Termes de lui dire le souvenif que 
vous aviez de lui. M. de Reims, M. le président 
deMesmes,et M^. "le cardinal de Furstemberg, 
sont toujours ici , et mettent le roi eu bonne 
humeur. 

LETTRE H. 

' A RACINE. 

^ Boarbon, 21 juillet i(\Hy. 

J'ai été saigné, purgé, etc., et il ne me man- 
que plus aucune des formalités prétendues* né' 
cessaires pour prendre les eaux. La médecine 
que j'ai prise aujourd'hui m'a fait, à ce qu'on dit, 
tons les biens du monde ; car clic m'a fait tomber 
quatre ou cinq fois en /foiblesse-, et m'a mis en 

• Pcndani le séjour de Boilcau à Bourbon pour sa 
maladie , les leures et réponses qui suivent iudiquent 
rnie ce fut en 1687. 

8. 
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tel état, qu'à peine je puis me soutenir. Cest de- 
main que je duis commencer le grand chef-d'œu- 
vre, je veux dire que demain J6 dois commencer 
à prendre des eaux. M. Bourdier, mon médeoia, 
me remplit toujours de grandes espérances; il 
n'est pas de l'avis de M. Fagon pour le bain , et 
cite même des exemples de gens qui, loin de re« 
couvrer la voix par ce remède, l'ont perdue pour 
s'être baignés : du reste on ne peut pas faire plus 
d'estime de M. Fagon qu'il en fait, et il le regarde 
comme l'EscuIape de ce temps. J'ai fait connois- 
sance avec deux ou trois malades qui valent bien 
des gens en santé. Ce ne sera pas une petite af- 
faire pour moi que la prise des eaux, qui sont, 
dit -on, -fort endormantes, et ^vec lesquelles 
néanmoins il faut absolument s'empêcher de dor- 
mir: ce sera un noviciat terrible; mais que ne 
fait-on pas pour contredire M. Charpentier ' ? 

Je n'ai point encore eu de temps pour me re- 
mettre à l'étude , parceque j'ai été assez occupé 
des remèdes, pendant lesquels on -m'a défendu 
sur-tout Fapplication. Les eaux, dit-on, me don- 
neront plus de loisir; et, poui*vu que je ne m'en- 
dorme point , on me laisse toute liberté de lire , 

' BoUeau disputoit souvent ù Tacadëmic contre 
M. Charpentier. 
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et même de domposer. Il y a ici un trésorier de la 
Sainte-Chapelle , qui me vient voir fort souvent : 
il est homme de beaucoup d'esprit ;^et s'il n'a pas 
la main si prompte à r^andre les bénédictions 
que le fameux M. de Goutance, il a en récom- 
pense beaucoup plus de lettres et de solidité. Je 
suis toujours fort affligé de ne vous point voir; 
mais franchement le séjour de Bourbon ne m'a 
point paru jusqu'à présent si horrible que je me 
i'étois imaginé : je m'étois préparé à une si grande 
inquiétude, que je n'en ai pas la moitié de ce que 
j'en croyois avoir. Je n'ai jamais mieux conçu 
combien je vous aime que depuis notre triste sé- 
paration. Mes recommandations au cher M. Fé- 
lix; et je vous supplie, quand même je l'aurois 
oublié dans quelqu'une de mes lettres, de sup- 
poser toujours que je vous ai parlé de lui , parce- 
que mon cœur Ta fait, si ma main ne l'a pas écrit. 
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LETTRE III. 

A BOILEAU. 

Paris, 35 juilet 1687. 

Je coiDfnençois à m'eoDuyer beaucoup de ne 
point recevoir de vos nouvelles, et je ne saVoid 
même que répondre à quantité de (];ens qui m'en 
demandoient. Le roi, il y a trois jours, me de- 
manda à son dîner comment alloit votre extinc* 
tion de voix : je lui dis que vous étiez à Bourbon. 
Monsieur prit aussitôt la parole, et me fit là-des- 
sus force questions , aussi bien que Madame , et 
vous fîtes l'entretien de plus de la moitié du dîner. 
Je me trouvai le lendemain sur le chemin de M. de 
Louvois, qui me parla aussi de vous, mais avec 
beaucoup de bonté, et me disant en propres 
mots qu'il étoit très fâché que cela durât si long- 
temps. Je ne vous dis rien de mille autres qui me 
parlent tous les jours de vous; et quoique j'espère 
que vous retrouverez bientôt votre voix tout en- 
tière, vous n'en aurez jamais assez pour suffire à 
tous les remerciements que vous aurez à faire. 



ET DR ftOlLEÂU. g3 

Je me suis laissa débaucher par M. Faix pour 
snirre le roi à Maii^tenon : c*e9t un ycryage de 
(jnatre jours. M. de Termes nous mêfue dans son 
carrosse; et j'ai aussi débauché M. Hessein pour 
faire le quatrième. Il se plaint toujours beaucoup 
de ses vapeurs , et je vois bien qu^il espère se souo 
lager par quelque dispute de longue haleine'; 
mais je ne suis guère en état de lui donner con- 
tentement , me trouvant assez incommodé de mft 
gorge dès que j'ai paHé un peu de suite. Ce qui 
m'embarrasse, c'est que M. Fagon, et plusieurs 
autres médecins très habiles, m'avoient ordonné 
de boire beaucoup d'eau de Sainte-Reine et dt$ 
tisanes de chicorée : et j'ai trouvé chez M. Nicole 
un médecin qui me paroît fort sensé, qui m'a dit 
qu'il connoissoit mon mal à fond, qu'il en avoit 
déjà guéri plusieurs , et que je ne gnérirois jamais 
tant que je boirois de l'eau ou de la tisane ; qu« 
le seul moyen de sortir d'a£faire étoit de ne boire 
que pour la seule nécessité, et tout au plus pour 
détremper les aliments dan» l'estomac. A a ap* 
puyé cela de quelques raisonnements qui m'ont 
paru assez solides. Ce qui est arrivé de là, c'est 

' M. Hessein , ami commun de Racine et de Boilean , 
et frère de mademoiselle de La Sablière , avoit beau- | 
coup d'esprit et de lettres » mais il aimoit à disputer et 
à cootrodire. 
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que je n'exécute ni son crtdonnance ni celle de 
M. Fagon : je ne me noie plus d*eau comme je 
faisois , je hbis à ma soif; et vous jugez bien que 
par le temps qu'il fait on a toujours soif, c'est-à- 
dire franchement que je me suis remis dans mon 
train de vie ordinaire, et je m'en trouire asaez 
bien. Le même médecin m'a assuré que, si les 
eaux de Bourbon ne vous guérissoient pas, il 
vous guériroit infailliblement. Il m'a cité l'exem- 
ple d'un chantre de Notre-Dame , à qui un rhume 
avoit fait perdre entièrement la voix depuis six 
mois, et il étoit près de se retirer; ce médecin 
l'entreprit , et avec une tisane d'une herbe qu'on 
appelle , je crois,* efysimum , il le tira d'affaire , 
en telle sorte que non seulement il parle, mais il 
-chante, et a la voix aussi forte qu'il l'ait jamais 
eue. J'ai conté la chose aux médecins de la cour; 
ils avouent que cette plante d'èrysimum est très 
bonne pour la poitrine ; mais ils disent qu'ils ne 
croyoient pas qu elle eût la vertu que dit mon 
médecin. C'est le même qui a deviné le mal de 
M. Nicole : il s'appelle M. Morin ' , et il est à ma- 
demoiselle de Guise. M.- Fagon en fait un fort 
grand cas. J'espère que vous n'aurez pas besoin 

' M. Morin ëioit de l'académie des sciences; son éloge 
est un des premiers de ceux qu'a faits M. de Fontenelle. 
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de lui; mais cela est toujours bon à savoir : et si 
le malheur vouloit que vos eaux ne fissent pas 
tout Teffet que vous souhaitez, voilà encore une 
assez bonne consolation que je vous donne. Je 
ne vous manderai pour cette fois d'autres nou- 
velles que celles qui regardent votre santé et la 
mienne. 



LETTRE IV. 

A RACINE. 

Bourbon, 39 juillet 1687. 

Si la perte de ma voix ne m'avoit fort guëri de 
la vanité, j*aurois été très sensible à tout ce que 
vous m'avez mandé de l'honneur que m'a fait le 
plus grand prince de la terre en vous demandant 
des nouvelles de ma santé; mais l'impuissance 
où ma maladie me met de répondre par mon tra- 
vail à toutes les bontés qu'il me témoigne me 
fait un sujet de chagrin de ce qui devroit faire 
toute ma joie. Les eaux jusqu'ici m'ont fait un 
fort grand bien, suivant toutes les régies, puis- 
que je les rends de reste, et qu'elles m'ont, pour 
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ainsi dire, tout fait sortir du corps, excepte la 
maladie pour laquelle je les prends. M. Bourdier, 
mon médecin, soutient pourtant que j'ai la voix 
plus forte que quand je suis arrivé; et M. fiau- 
dière, mon apothicaire, qui est encore meilleur 
juf^e que lui, puisqu'il est sourd, prétend aussi 
la même chose ; mais pour moi je suis persuadé 
qu'ils me flattent , ou plutôt qu'ils se flattent eux- 
mêmes. Quoi qu'il en soit, j'irai jusqu'au hout y 
et je ne donnerai point occasion à M. Fagon et à 
M. Félix de dire que je me suis impatienté. Au pis 
aller, nous essaierons cet hiver Yerysimum. Mon 
médecin et mon apotliicaire , à qui j'ai montré 
l'endiroit de votre lettre où vous parlez de cette 
plante , ont témoigné tous deux en faire grand cas ; 
mais M. Bourdier prétend qu'elle ne peut rendre 
la voix qu'à de$ gens qui ont le gosier attaqué, et 
non pas à un homme comme moi, qui a tous les 
muscles de la poitrine embarrassés. Peut-être que 
si j'avois le gosier malade prétendroit-il que l'e- 
ry&imum ne sauroit guérir que ceux qui ont la 
poitrine attaquée^ Le bon de l'affaire est qu'il 
persiste toujours dans la pensée que les eaux de 
Baurison me rendront bientôt la Voix : si cela ar- 
rive, ce sera à moi, mon cher monsieur, à vous 
consoler, puisque, de la manière dont vous me 
parlez de votre mal de gorge, je doute qu'U puisse 
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être gnéri sitôt , sur-tout si vous vous enga{;ez en 
de longs voyages avec M. Hessein. Mais laissez- 
moi faire; si la voix me reviient, j'espère de vous 
soulager dans lés disputes que vous aurez avec 
lui, sauf à la perdre encore une seconde fois 
pour vous rendre cet oiBce. Je vous prie pourtant 
de lui faire bien des amitiés de ma part, et de lui 
faire entendre que ses contradictions me seront 
toujours beaucoup plus agréables que les com-. 
plaisances et les applaudissements fades des ama- 
teurs dit bel esprit. II s'est trouvé ici parmi les 
capucins un de ces àmateuts, qui a fait des vers 
à' ma louange. J'admire ce que c'est qlie des 
hommes: Vanitas, et omnia i/anitas. Cette sen- 
tence né m'a jamais paru si vraie qu'en fréquen- 
tant ces bons et crasseux pères. Je suis bien 
fâché que Vous ne soyez point encore établi à 
Auteuil, où 

Ipsi te fontes, ipsa haec arbusta voCabant; 

c'est-à-dire , où mes deux puits ' et mes abrico- 
tiers vous appellent. 

Vous faites très bien d'aller à Maintenon avec 
une compagnie aussi agréable que celle dont vous 

' Il n'avoit pas d'autres eaux dans cette petite maisoB 
dont il faisoit ses délices. 
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nie parlez, puisque voua y trouverez votre uti- 
lité et votre plaisir. Omnç tulit punctum, etc. 

Je n'ai pu deviner la critique que vous peut 
faire M. Tabbe Taliemant sur votre épitaphe. 
N'est -ce point qu'il prétend que ces termes, t7 
fut nommé y semblent dire c^e le roi Louis JUU 
a tenu M. Le TelUer sur les fonts de baptême^ 
ou bien que c'^est niai dit que le roi Le choisit pour 
remplir I9 charge , etc., parceque c'est la charge 
qui a rempli M. Lç Telljjcn: , et non pas M. Le Tel- 
lier qui a rempli la charge ; par la mém£ ra^on 
c^ue c'est la ville qui entonre les fossés, et noi^ 
pas les fossés qui çntQurent la ville ? C'est à vous 
à ni' expliquer cette énigme. 

Faites bi^eu, je vous prie , mes haisç-iffain^ ai| 
père Bouhpurs et à tous nos anus; mais suic-fout 
témoignez bien à M. Nicole la profonde vénéra- 
tion que j'ai pour son mérite, et pour la simplicité 
de ses mœurs, encore plus admirable que son 
mérite. Voilà, ce me semble, une assez longue 
lettre pour un homme à qui on défend les longues 
applications. J'ai appris par la gazette que 
M. l'abbé de Choisy étoit agréé à l'académi^ 'j 
voici encore une voix que je vous envoie pour 

' M. l'abbé de Choisy fut reçu à l'académie française 
en 1687. 
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lui, si les trente-neuf ne suffisoient pas. Adieu : 
airoez-moi toujours, et croyez que je n aime rien 
plus que vous. Je passe ici l« temps sic utquîmusy 
quandh ut volumus non possum, 

LETTRE V. 
A BOILEAU. 

Pans, ce 4 aoftt 1667. 

Je n'ai point encore vu M. Fâ{»on dépuis que 
j^ai reçu de vos nouvelles ; mais biei& M. Daquitt , 
qui trouve fort étrange que Vous ne vous soyes 
pas mis entre les mains dé M. des Trapières : il 
est même bien en peine qui petit vous avoir 
adressé à M. Bourdier. Je jugeai à propos^ tatot il 
«toit en colère, de ne lui pas dire un mot de 
M. Fagon. 

Tai fait le voyage de Maintenon, et je suis fort 
content des ouvrages que j*y ai vus : ils sont pro- 
digieux , et dignes, en vérité , de la magnificence 
du roi. Les arcades qui* doivent joindre les deux 
montagnes vis - à - vis Maintenon sont presque 
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faites ' : il y en a quaraote-i-huit ; elles sont bâties 
pour Téternité, Je voudrois qa*on eût autant 
d'eau à faire passer dessvis qu elles sont capables 
d'en porter. Il y a là plus de trente mille hommes 
qui travaillent, tous gens bien faits, et qui, si la 
guerre recommence, remueront plus volontiers 
Ja terre devant quelque place sur la frontière que 
dans les plaines de Beauce. 

J'eus rhonneur de voir inadame de Maintenon, 
avec qui je fus une bonne partie d'une après-di- 
née ; et elle me témoigna mémç que ce temps-4à 
ne lui avoit point dure. Elle est toujours la même 
que vous l'avez vue , pleine d'espHt , de raison , de 
piété , et de beaucoup de bonté pour nous. Elle 
me demanda des nouvelles de notre travail : je 
lui dis que votre indisposition et la mienne 9 
mon voyage à |jUxembourg et votre voys^ge à 
Bqurbon nous avoient un peu reculés, maiis que 
lions ne perdions cependant pas notre temps '.. 

A propos de Luxembourg , je viens de recevoir 
un plan et de la place et des attaques, ef cela 
dans la dernière exactitude. Je viens de recevoir 

' Une lettre de madame de Maintenon qui rapporte 
les mêmes choses est datée de Vannc'e 1687. 

^ Us ne le perdoient pas ; mais les grands morceauK 
qu'ils avoiqnt faits ont été brûlés dans l'incendie arrivé 
chez M, de Valtncour. 
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«D même temps une lettre où Ton me mande une 
nouvelle fort surprenante et fort affligeante pour 
vous et pour moi : c est la mort de notre ami 
M. de Saint-Laurent ' , qui a été emporté d*un seul 
accès de colique néphrétique, à quoi il n'avoit ja- 
mais été sujet en sa vie. Je ne crois pas qu'excepté 
Madame on en soit fort affligé au' Palais-Royal : 
les voilà débarrassés d'un homme de bien. 

Je laisse volontiers à la gazette à vous parler 
de M. l'abbé de Ghoisy. Il fut reçut sans oppo^* 
tion * ; il avoic pris tous les devants qu'il falloit 
auprès des gens qui auroient pu lui faire de la 
peine. Il fera le jour de Saint -Louis sa haran- 
gue, qu'il m'a montrée : il y a quelques endroits 
d'esprit; je lui ai fait ôter quelques fautes de ju- 
gement. M. Bergeret fera la réponse ; je crois 
qu'il y aura plus de jugement. 

Je suis bien aise que vous n'ayez pas conçu la 
critique de M. l'abbé Tallemant, c'est signe qu'elle 
ne vaut rien. La critique tomboit sur ces mots, 
// en commença tes fonctions : il préteadoit qu'il 

' Homme d'une grande piété , pre'ceptcur du jeime 
duc de Chartres, depuis M. le duc d'Orléans, régent. 
Une lettre suivante fera connoitre Icrs regrets du jeune; 
prince , et sa donlenr de cette mort. 

3 A la place du duc de datât- Aignad à yacadcmie 
française en 1687. ( Voyca la lettre du 39 juillet. ) 

0- 
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failoit dire nécessairement, Il commença à en 
faire les fonctions. Le père Bonhonrs ne le devi- 
na point, non plus que vous; et quand je lui dis 
la difficulté, il s*en moqua. 

M. Hessein n*a point changé : nous fumes cinq 
, jours ensemble; il fut fort doux dans les quatre 
premiers jours, et eut beaucoup de complaisance 
pour M. de Termes, qui ne Tavoit jamais vu, et 
qui étoit charmé de sa douceur; le dernier jour, 
M. 'fléssein ne lui laissa pas passer un mot sans 
le contredire ; et même quand il nous voyoit fati- 
gués et endormis, il avançoit malicieusement 
quelque paradoxe qu*il savoit bien qu^on ne lui 
laisseroit point passer. En un mot, il eut conten- 
tement; non seulement on disputa, mais on se 
querella, et on se sépara sans avoir trop d'envie 
de se revoir de plus de huit jours. Il me sembla 
que M. de Termes avoit toujours raison; il lui 
sembla aussi la même chose de moi. M. Félix té- 
moigna un peu plus de bonté pour M. Aessein , 
et aima mieux nous gronder tous q«e de se ré* 
soudre à le condamner. Voilà comment s'est 
passé le voyage. Mon mal de gorge n*est point 
encore fini ; mais je n'y fais plus rien. Adieu , mon 
cher monsieur : mandez-moi au plus tôt que vous 
parlez; c'est la meilleure nouvelle que je puisse 
recevoir en ma vie. 
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» 

LETTRE VI. 

A RACINE. 

Bourbon, 9 août 1687. 

• 

Je yoas demande pardon du |pros paquet que 
je vous envoie; mais M. Bourdier mon médecin 
a cru qu'il étoit de son devoir d'écrire à M. Fa- 
çon sur ma maladie. Je lui ai dit qu'il falloit que 
M. Dodart vit aussi la chose ; ainsi nous sommes 
convenus de vous adresser sa relation. Je vous 
envoie un compliment pour M. de La Bruyère. 

J'ai été sensiblement affligé de la mort de 
M. de Saint-Laurent. Franchement, notre siècle 
se dédfamit fort de gens de mérite et de vertu ; et, 
. sans ceux qu'on écarte sous un faux, prétexte , en 
voilà un grand nombre que la mort a enlevés de- 
puis peu. 

Ma maladie est de ces sortes de choses quœ non 
recipiuntmagii et minus , puisque je suis environ 
au même état que j'étois lorsque je suis arrivé. 
On me dit cependant toujours, comme à Paris, 
que cela me reviendra; et c'est ce qui me déses- 
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père, cela ne revenant point. Si je savois que j« 
dusse être sans voix toute ma vie, je m'affligerois 
sans doute; mais je prendrois ma résolution, et 
je serois peut-être moins malheureux que dans un 
état d'incertitude qui ne me permet pas de me 
fixer, et qui pie laisse toujours comme un cou- 
pable qui attend le jugement de son procès. Je 
m'efforce cependant de traîner ici ma misérable 
vie du mieux que je puis avec un abbé très hon- 
nête homme, mon médecin , et mon apothicaire. 
Je passe le temps avec eux à peu près comme 
don Quichotte le passoit en un lugar de la Mmn- 
chu avec son curé, son barbier, et le bachelier 
Samson Garrasco. J'ai aussi une servante : il me 
manque une nièce. Mais de tous ces çens-là ce- 
lui qui joue le mieux son personnage , c'est moi , 
qui suis presque aussi fou que don Quichotte, et 
qui ne dirois guère moins de sottises, si je ponvûis 
me faire entendre. 

Je n'ai point été surpris de ce que vous m'avez 
mandé de M. Hessein : 

Naturam expellas furcâ, tamcn usque recurret. 

Il a d'ailleurs de très bonnes qualités ; mais , à 
mon avis , puisque je suis sur la citation de don 
Quichotte, il n'est pas mauvais de garder avec 
lui les méoMs mesures qu'avec Cardenio. GomAie 
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il veut toujours contredire, il ne seroit pas mau- 
vais de le mettre avec cet homme que vous savez 
de notre assemblée, qui ne dit jamais rien qu on 
ne doive contredire : ils seroient merveilleux 
ensemble. 

J'ai déjà formé mon plan pour Tannée 1667, 
où je vois de quoi ouvrir un beau champ à l'es- 
prit ' ; mais, à ne vous rien dé(];uiser, il ne faut 
pas que vous fassiez un (p*and fond sur moi tant 
que j'aurai tous les matins à prendre douze verres 
d'eau , qu'il coûte encore plus à rendre qu'à ava- 
ler, et qui vous laissent tout étourdi le reste du 
jour, sans qu'il vous soit permis de sommeiller 
un moment. Je ferai pourtant du mieux que je 
pourrai, et j'espère que Dieu m'aidera. 

Vous faites bien de cultiver madame de Main- 
tenon : jamais personne ne fut si dig^ne qu'elle du 
poste qu'elle occupe , et c'est la seule vertu où je 
n'ai point encore remarqué de défaut. L'estime 
qu'elle a pour vous est une marque de son bon 
coût. Pour moi , je ne me compte pas au rang des 
choses vivantes. 

Vox quoque Mœrim 
Jam fogit ipsa : lupi* Mœrim vidére priores.] 

' Boileau parle de rhistotre du roi, dont Racine et 
lui éloieat coutinuellemeut occupés. 
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LETTRE VIL 

A BOILEAU. 

Paris, 8 août 1687. 

Madame votre soeur vint avant-hier me cher- 
cher^ fort alarmée d'une lettre que vous lui avee 
écrite ) et qui est en effet bien différente de celle 
que j'ai reçue de vous. J'aurois déjà été à Ver* 
Bailles pour entretenir M. Fa^on ; mais le roi est 
à Marly depuis quatre jours, et n'en reviendra 
que demain au soir : ainsi je n'irai qu'après - de- 
main matin, et je vous manderai exactement 
tout ce qu'il m'aura' dit. Cependant je me flatte 
que ce dégoût et cette lassitude^dont vous vous 
plaidez n'auront point de suite, et que c'est 
seulement un effet que les eaux doivent produire 
quand l'estomac n'y est pas encore accoutumé : 
que si elles continuent à vous faire mal, vous sa- 
vez ce que tout le monde vous dit en partant , 
qu'il fnt^oit les quitter en ce cas, ou tout du moins 
les interrompre. Si par malheur elles ne vous 
guérissent pas, il n'y a point lieu de vous découm- 
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^er j «t TOUS ne seriez pas le premier qui ,n*ayaiit 
pas été ^puért 9iir les lieux, s'est trouvé ^ëri. 
étant de retour chez lui. £a tout cas le sirop 
d'erysimum n'est point assurément une vision. 
M. Doilsrt, à qui j'en parlai il y a trois jours, 
me dit et m'assura en conscience que ce M. Mo- 
rin qui m'a parlé de ce remède est sans doute le 
plus habile médecin qui soit dans Paris, et le 
moins charlatan. Il est constant que pour moi je 
me trouve infiniment mieux depuis que par son 
conseil j'ai renoncé à tout ce lavage d'eaux qu'on 
m'avoit ordonnée», et qui m'avoient presque 
{|^4é entièrement l'estoinac , sans me ^érir mon, 
inal de goi^e, 

M. de Saint-Laxirent est mort d'une ooUque de 
mi$€i^rç, et non point d'un aceèa de néphréti- 
que , comme je vous avois mandé. Sa mort a été 
lort chrétienne, et même auasl singulière que le 
reste de sa vie. Il me conBa qu'à M. de Chartres 
qu'il se trouvoit mal , et qail alloit a'eufermer 
dans une chambre pojur se reposer, coigurant 
instamment ce jeune prince de ne point dire où 
il étoit, parcequ'il ne vouloit voir pers«>nne. En 
le quittant il alla faire ses dévotions : c'étoit un 
dimanche , et on dit qu'il les faisoit tov^ les di- 
manches; puis il s'enferma dans une chambre 
jusqu'à trois heures aprèa midi, que M. de Char- 
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très, «^tanten inquiétude de sa santé, déclara où' 
il étoit. Tancret y fut, qui le trouva tout habillé 
sur un lit, souffrant apparemment beaucoup, et 
néanmoins fort tranquille. Tancret ne lui trouva 
point de pouIs;mais M.de Saint-Laurent lui dit que 
cela ne rétonnàt point, cpi*il étoit vieux ^ et qu ii 
n iavoit pas naturellement le pouls fort élevé. Il 
voulut être saigné, et il ne vint point de sang. Peu 
de temps après il se mit sur son séant, puis dit à 
son valet de le pencher un peu sur son chevet ; et 
aussitôt ses pieds se mirent à trépigner contre le 
plancher, et il expira dans le moment même. Oa 
trouva dans sa bourse un Juillet par lequel il dé* 
claroit où Ton trouveroit son testament. Je crois 
qu'il donne tout son bien aux pauvres. Voilà 
comme il est mort: et voici ce qui fait. Ce me 
semble , assez bien son éloge; Vous savez qu'il 
n'^avoit presque d'autres soins auprès de M. de 
Chartres que de Tempécher de manger des frian- 
dises ; qu'il Fempéchoit le plus qu'il pouvoit d'al- 
ler aux comédies et aux opéra; et il vous a 
conté lui*méme toute les rebuffades qu'il lui a 
fallu essuyer pour cela , et comment toute la mai- 
son de Monsieur étoit déchaînée contre lui, 
gouverneur, sous -précepteur, valets de cham- 
bre. Cependant on a été plus de deux jours sans 
oser apprendre sa mort à ce même M. de Gbati 
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très; et quand Monsieur enfin la lui a annoncée, 
il a jeté des cris effroyables , se jetant, non point 
sur son lit, mais sur le lit de M. de Saint-Laurent, 
<^i étoit encore dans sa chambre , et l'appelant à 
haute voix comme s'il eût encore été en vie : tant 
la vertu, quand elle est vraie, a de forcé pour se 
faire aimer! Je suis assuré que cela vous fera 
plaisir, non seulement pour la mémoire de M. de 
Saint-Laurent , mais même pour M. de Chartres. 
Dieu veuille qu'il persiste long -temps dans de 
pareils sentiments ! Il me semble que je n*ai point 
d'autres nouvelles à vous mander. 

M. le duc de Roanhez est venu ce matin pour 
me parler de sa rivière , et pour me prier d'en 
parler. Je lut ai demandé s'il ne savoit rien de 
nouveau; il m*a dit que non : et il faut bien, 
puisqu'il ne sait point de nouvelles , qu'il n'y en 
ait point ; car il en sait toujours plus qu'il n'y en 
a. On dit seulement que M. de Lorraine a passé 
la Drave, et les Turcs la Save ; ainsi il n'y a point 
de rivière qui les sépare : tant pis apparemment 
pour les Turcs ; je les trouve merveilleusement 
accoutumés à être battus. La nouvelle qui fait 
ici le plus de bruit, c'est l'embarras des comé- 
diens, qui sont obli(]rés de délo^^er de la rueGué- 
négaud, à cause que messieurs de Sorbonne, en 
a<?ceptant le collège des Quatre -Nations, ont 
.'■> . 1 o 
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demandé pour première condition qu'on le» éloi* 
gnât de eé collège. Ils ont déjà marchandé des 
places dans cinq ou six endroits, mais par^tovt 
où ils vont c est merveille d'entendre comme les* 
curés crient. Le cnré de Saint-Germmn^VAttxei^ 
roia a déjà obtenu qu^îls ne seroteuit point k l'faô* 
tel de Sourdis, pavceque de leur théâtre on auroif 
entendu tout à pleia le» orgues, et de Féglise on 
aaroit parfmtement bien entendu les violons. 
Enfin ils en 9ont à la me de Savoie, dans ïa. pa- 
roisse de Saint» André. Le curé a été aussi au roi 
lui représenter qa ii n'y a tantôt plus dans sa pa* 
nûsse que des auberge» et des coquetiers ; si les 
oomédâens y viennent , que son églsse sera désorte. 
Les grands - augttstins ont aussi été au roi, et le 
père Lembrochon», proivincial, a porté la par 
role ; mais on prétend que les comM^en» ont dit 
à sa majesté que ces mêmes augustins qui ne 
veulent point les avoir pour voisins sont fort 
assidus spectateurs de la comédie , et qu'ils ont 
même voulu vendre à la tronpe des mabons qoi 
leur appartiennent dans la rue d'Anjou pour y 
bâtir un tliéâtre ^ et que le marché seroit d^a 
conclu si le lieu eût été plus commode. M. de 
Louvois. a ordonné à M: de La Ohapelle de Im 
envoyer le plaii du. Ben où ils veslent bâtir dans 
la vue de Savoie. Ainsi on attend ce que M. de 
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IL'OHVoïs décidera. Cependant ralaruie e«t o^ainde 

d9U$ le quartier, tous les bouftg^ois, qui sont 

gens de palais, trouvant fort étrange qa*oii vienne 

leur embarraser leurs rues. M. Billard 8ur*tont, 

qui se trouvera vi»-À-^ts la porte du parterre, 

erie fort haut; et quand on lui a voulu dire qu'il 

en auroit plus de commodité pour s'aller divertir 

quelquefois , il a répondu fort tra^quement : /r 

ne veux point me divertir. Adieu, monsieur : je 

fais moi-jnéme ce que je puis pour vous divertir, 

<{uoique j'aie le cœur fort triste depuis la lettre 

que vous avez écrite à madame votre sœur. Si 

vous croyes que je puisse vous être bon à quel^ 

que chose à Bourbon, n'eu faites point de façon^ 

mandez4e-]noi ; je volerai pour vous aller voir. 

L-ETTRE VIII. 

A RACINE. 

Mouiias, i3 août 1687. 

Mon médecin a jugé à propos de me laisser 
reposer deux jours , et j'ai pris ce temps pour 
venir voir Moulins, où j'arrivai hier matin, et 
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d'où je m'en dois retourner aujourd'hui au soir. 
C'est une ville très marchande et très peuplée^ 
et qui n'est pas indigne d'avoir un trésorier de 
France comme vous. Un M. de Ghamblain , ami 
de M. i'abbé de Sales, qui y est venu avec moi, m*y 
donna hier à souper fort magnifiquement. Il se 
dit grand ami de M. Poignant , et connoit fort 
votre nom aussi bien que tout le monde de cette 
ville , qui s'honore fort d'avoir un magistrat de 
votre force et qui lui est si peu à chaîne. Je vous 
ai envoyé par le dernier ordinaire une très lon- 
gue déduction de ma maladie , que M. Bourdier 
mon médecin a écrite à M. Fagon ; ainsi vous en 
devez être instruit , à l'heure qu'il est , parfaite* 
ment. Je vous dirai pourtant que dans cette rela* 
tion il ne parle point de la lassitude de jambes 
et du peu d'appétit; si bien que tout le profit 
que j'ai fait jusq'ici à boire des eaux , selon lui, 
consiste en un éclaircissement de teint, que le 
hâle du voya|J;e m'avoit jauni plutôt que la mala- 
die : car vous savez bien qu en partant de Paris 
je n'avois pas le visage trop mauvais, et je ne 
vois pas qu'à Moulins où je suis on me félicite 
fort présentement de mon embonpoint. Si j'ai 
écrit une lettre si triste à ina soeur, cela ne vient 
point de ce que je me sente beaucoup plus mal 
qu'à Paris , puisque , à vous dire le vrai , tout le 
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bien et tout le mal mis ensemble , je suis environ 
au même état que quand je partis; mais, dans le 
chagrin de ne point guérir, on a quelquefois des 
moments où la mélancolie redouble , et je lui ai 
écrit dans an de cea moments. Peut-être dans 
une autre lettre verra- t-elle que je ris* Le cha- 
grin est comme une fièvre qui a ses redouUe- 
raents et ses suspensions. 

La mort de M. de Saint-Laurent est tout-à-fait 
édifiante : il me paroît qu'il a fini avec toute Tau- 
daee d'un philosophe et toute l'humilité d'un 
chrétien. Je suis persuadé qu'il y a des saints ca- 
nonisés qui n'étoient pas plus saints que lui : on 
le verra un jour, selon toutes les apparences, 
dans les litanies. Mon embarras est seulement 
comment on l'appellera, et si on lai dira simple- 
ment saint Laurent , ou saint Saint-Laurent. Je 
n'admire pas seulement M. de Chartres , mais je 
l'aime , j'en suis fou. Je ne sais pas ce qu'il sera 
dans la suite; mais je sais bien que l'enfance 
d'Alexandre ni de Constantin n^a jamais promis 
de si grandes choses que la sienne; et on pourroit 
beaucoup plus justement faire de lui les pro- 
phéties que Virgile , à mon avis , a faites assez k 
la légère du fils de Poliion. 

Dans lie temps que je vous écris ceci, M. Âmiot 
vient d'entrer dans ma chambre : il a précipité, 

10. 
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dit-il , son retour à Bourbon pour me venir ren- 
dre service. Il m*a dit qu'il avoit vu avant que de 
partir M. Fagon , et qu'ils persistoient l'un et 
l'autre dans la pensée du demi-bain, quoi qu'en 
puissent dire MM. Bourdier et Baudière : c'est 
une affaire qui se décidera demain à Bourbon. 
A vous dire le vrai , mon cher monsieur, c'est 
quelque chose d'assez fâcheux que de se voir 
ainsi le jouet d'une science très conjecturale , et 
où l'un dit blanc et l'autre noir : car les deux 
derniers ne soutiennent pas seulement que le 
bain n'est pas bon à mon mal; mais ils préten- 
dent qu'il y va de la vie , et citent sur cela des 
exemples funestes. Mais enfin me voilà livré à la 
médecine, et il n'est plus temps de reculer. Ainsi 
ce que je demande à Dieu, ce n'est pas qu'il me 
rend*e la voix, mais qu'il me donne la vertu et la 
piété de M. de Saint-Laurent, ou de M. PQicole^ 
ou même la vôtre, puisqu'avec cela on se moque 
des périls. S'il y a quelque malheur dont on se 
puisse réjouir, c'est, à mon avis, de celui des co- 
médiens : si on continue à les traiter comme on 
fait, il faudra qu'ils s'aillent établir entre la Vil- 
lette et la porte Saint-Martin ; encore ne sais-je 
s'ils n'aiiroifiint point sur les bras le curé de Saint- 
Laurent. Je vous ai une oblig^ation infinie du 
soin que vous prenez d'entretenir un misérable 
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comme moi. L'offre que |pis me faites de Tenir 
à fiourbon est tout-à-fait héroïque et obligeante ; 
mais il D*est pas nécessaire que vous veniez vous 
enterrer inutilement dans le plus vilain lieu du 
monde ; et le chagrin que vous auriez infaillible- 
ment de vous y voir ne feroit qu augmenter celui 
que j'ai d'y être. Vous m'êtes plus nécessaire à 
Paris qu'ici , et j'aime encore mieux ne vous 
point voir , qoe de vous voir triste et affligé. 
x4dieu, mon cher monsieur. Mes recommanda- 
tions à M. Félix, à M. de Termes, et à tous nos 
autres amis. 

LETTRE ÏX. 

A BOILEAU. 

é 

Paris, i3 août 1687. 

Je ne vous écrirai aujourd'hui que deux mots : 
car, outre qu'il est extrêmement tard, je reviens 
chez moi pépétré de frayeur et de déplaisir. Je 
sors de chez le pauvre M. Hessein , .que j'ai laissé 
à l'extrémité : je doute qu'à moins d'un miracle 
je le retrouve demain en vie. Je vous conterai sa 
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maladie une autre iûs , et je ne tous parlerai 
maiateoant qae de ce qui vous regarde. Vous 
êtes an peu cruel à mon égard de me laisser si 
long-temps dans FhoiTible incpiiétude où vous 
avez bien dû juger qae votre letti'e à madame 
votre soeur me pouvoit jeter. J*ai vu M. Fagon , 
qui, sur le récit que je lui ai fait de ce qui est 
dans cette lettre, ^ jog^ <{u*il falloit quitter sur- 
le-champ vos eaux. 11 dit que leur effet naturel 
est d'ouvrir l'appétit , bien loin de l'ôter ; il croit 
même qu'à l'heure qu'il est vous les aurez inter» 
rompues , parcequ'on n'en prend jamais plus de 
vingt jours de suite. Si vous vous en êtes trouvé 
considérablement bien, il est d'avis qu'après les 
avoir laissées pour quelque temps vous les re- 
commenciez : si elles ne vous ont fait aucun bien, 
il croit qu'il les faut quitter entièrement. Le roi 
me demanda hier au soir si vous étiez revenu : 
je lui répondis que non, et que \ei eaux jusqu'ici 
ne vous avoient pas fort soulagé. Il me dit ces 
propres mots : « Il fera mieux de se remettre à 
sou train de vie ordinaire; la voix lui reviendra 
lorsqu'il y pensera le moins. » Tout le monde a 
été charmé de la bonté que sa majesté a témoi- 
gnép pour vous en parlant ainsi ; et tout le 
monde uit d'avis que , pour votre santé , vous 
feras bien de revenir. M. Félix est de cet avis ; le 
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premier me'decin et M. Moreau en sont entière- 
ment. M. du Tartre croit qu absolument les eaux 
de Bourbon ne sont pas botmes pour votre poi- 
trine, et que vos lassitudes en sont une marque. 
Tout cela, mon cher monsieur, m'a donné une 
furieuse envie de vous voir de retour. On dit que 
TOUS trouverez de petits remèdes innocents qui 
vous rendront infailliblement la voix , et qu'elle 
reviendra d'elle-même quand vous ne feriez rien. 
M. le maréchal de Bellefond m'ensei(][na hier un 
remède dont il dit qu'il a vu plusieurs gens gué- 
ris d'une extinction de voix ; c'est de laisser fon- 
dre dans sa bouche un peu de myrrhe , la plus 
transparente qu'on puisse trouver : d'autres se 
sont guéris avec de simple eau de poulet , sans 
compter Verysimum; enfin, tout d'une voix, tout 
le monde vous conseille de revenir. Je n'ai jamais 
vu une santé plus généralement souhaitée que 
la vôtre. Venez donc, je vous en conjure. Et, à 
moins que vous n'ayez déjà un commencement 
de voix qui vous donne des assurances que vous 
achèverez de guérir à Bourbon , ne perdez pas 
un moment de temps pour vous redonner à vos 
amis, et à moi sur-tout, qui suis inconsolable 
de vous voir si loin de moi, et d'être des se- 
maines entières sans savoir si vous êtes en santé 
ou non. Plus je vois décroître le nombre de mes 
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amis, plus je deviens sensible au peu <|ui m'en 
reste; et il me semble, à vous parier franche- 
ment , qu'il ne me reste presque plus que vous. 
Adieu : je crains de m'attendrir follement ea 
m'arrétant trop sur cette réflexion. 



LETTRE X. 

AU MÊME. 

Paris, 17 août 1687. 

J'allai lûer au soir à Versailles, et j'y allai tout 
exprès pour voir M. Fa(Ton , et lui donner la con- 
sultation de M. Bourdier. Je la lus auparavant 
avec M. Félix, et je la trouvai très savaute, dé- 
peidpnant votre tempérament et votre mal en 
termes très énergiques : j'y croyois trouver en 
quelque page , Numéro JDeus impare gaudet. 
M. Fagon me dit que du moment qu'il s'agissoit 
de la vie, et qu'elle pouvoit être en compromis, 
il s'étonnoit qu'on mit en question si vous pren- 
driez le demi-bain. Il eu écrira à M. Bourdier, et 
cependant il m'a chargé de vous écrire au plus 
vite de ne point vous baigner, et même, si. Ic^^ 
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eam vous ont incommoda, de les quitter entière* 
ment, et de vous en revenir. Je tous avoi» déjà 
mandé son avis IcndessnS) et il y persiste ton- 
jomrs. Tout le monde crie que vous devriez reve- 
nir, médecins, cliirur(riens , hommes , femmes. Je 
vous ayois mandé qu'il falloit un miracle pour 
sauver M. Hessein : il est sauvé, et c'est votre bon 
aflki le quinquina qui a fait ce miracle. L'éméli- 
que l'avoit mis à la mort. M. Façon arriva fort à 
propos 4 qui, le croyaut à demi mort, ordonna au 
plus vite le quinquina. Il est présentement sans 
fièvre: je Fai même tantôt fait rire jusqo^à la coi> 
vulsîon , en lui montrant TendriMt de votre lettre 
oà vous parles du bachelier, du curé, et du bar- 
bier. Vous dites qu'il vous manque une mèee : 
Toudriez-vous qu*on vous envoyât mademoiselle 
Despréaux ' ? Je m'en vais ce soir à Mariy. 
M. Félix a demandé permission au roi pour moi , 
et j 'y demeurerai jusqu'à mercredi prochain. 

M. le duc de Charost m'a tantôt demandé de 
vos nouvelles d'un ton de voix que je vous sou- 
haiterois de tout mon cœur. Quantité de gens de 
nos amis sont nkalades, entre autres M. le duc de 
Chcvrense et M. de Chamiai : tous deux ont la 
ftévre double-tierce. M. de Chamiai a déjà pris 

' nml«an naimoit pas beaucoup. cette nièce. 
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le quinquina ; M.deGhevreuse le prendra au pre^ 
mier jour. On ne voit à la cour que des gens qui 
ont le yentre plein de quinquina. Si cela ne Vous 
excite pas à y revenir , je ne sais plus ce qui peut 
vous en donner enirie. M. Hessein ne l'a point 
voulu prendre des apothicaires , mais de la pro> 
pre main de Shmith. Tai vu ce Shmith chez hii ; 
il a le visage vermeil et boutonné, et a bien plus 
Tair d'un maître cabaretier que d'un médecin. 
M. Hessein dit qu'il n'a jamais rien bu de plus 
agréable, et qu'à chaque fois qu'il en prend il 
sent la vie descendre dans son estomac. Adieu, 
mon cher monsieur : je commencerai et finirai 
toutes mes lettres en vous disant de vous hâter 
de revenir. 



^■%i*f\, •%^\/\.'\/t^ ^ ^%^% '\^\,-^ 



LETTRE XI. 

A RACINE. 

Bourbon, 19 août 1687. 

Vous pouvez juger, monsieur, combien j*ai 
été frappé de la funeste nouvelle que vous m'avez 
mandée de notre pauvre ami. fin quelque état 
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■pitéfMt Béamnoiiis que vous Y»jei laissé, je 
ne satiroig in*einpéclier cFavoir toujours quelque 
rayon d'esp^remce, tant que tous ne m'aurez 
point ^erif , il est mûft ; et je me flatte même qu'au 
premier ordinaire j'apprendrai qu'il est hors de 
danger. A dire le vrai-, j'ai bon besoin de më flat^ 
ttft ainsi, sufr^tout aujourd'hui que j'ai pris une 
Toéâetàiae qui m'a fait tomber quatre fois en foi- 
btesse, et qui m'a jeté dans Un abattement dont 
utéme tes pkis agrëable» nourettes ne seroient 
p«8 câpoi^les de me reietef. Je vous avoue pour- 
tant ^e ai qœïqve diose portfvoh me rendre la 
santé et la joie^ ee seroit la bont^ qu'a sa taisb* 
jeaté do sTemqmérÎF de moi toutes les ibis que 
vous voug pr^sefvtea devant elle. Il ne sauroir 
{^nère rien arriver de plus glorieux, je ne dis pas 
à un misérable comme moi, mais à tont ce qu'il 
y a de {^ens pkr» considérables à la cour ; et je 
çag^ qu'il y en a plus de vingt d'entre eux qnl , à 
l'heure qu'il est, envient ma bonne fortune, et 
qu» vondpoientmroir perdu la voit et m'émeia 
parole à tiepm. Je ne manquerai pas , avant qu'il 
9ok peu, de profiler du bon avis qu'un si grand 
prince me donne, sauf à désobliger M. Bodrdier 
mon médecin, et M. Baudière mon apothicaire, 
qni prétendent maintenir contre lui que les eaut 
de Bourbon sont admirables pour rendre la voir. 
[). î i 
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Maisje m'imagine qu'ils réussiront dans cette en- 
treprise à peu près comme toutes les puissances 
de FËurope ont réussi à lui empêcher de prendre 
Luxembourg et tant d'autres villes. Pour moi, je 
suis persuadé qu'il fait bon suivre ses ordon- 
nances , en &it même de médecine. J'accepte 
l'augure qu'il m'a donné en vous disant que la 
Toix me reviendroit lorsque j'y penserois le moins. 
Un prince qui a exécuté tant de choses miracu-* 
leuses est vraisemblablement inspiré du ciel, et 
toutes les choses qu'il dit sont des oracles. D'ail- 
leurs j'ai encore un remède à essayer ., où j'ai 
grande espérance , qui est de me présenter à son 
passage dès que je serai, de retour ; car je crois 
que l'envie que j'aurai de lui témoigner ma joie 
et ma reconnoissance me fera trouver de la voix, 
et peut-être même des paroles éloquentes. Ce- 
pendant je vous dirai que je suis aussi muet que ' 
jamais , quoique inondé d'eaux et de reméi^s. 
Nous attendons la réponse de M. Fagon sur la 
relation que M. Bourdier lui a envoyée. Jusque- 
là je ne puis rien vous dire sur mon départ. On 
me fait toujours espérer ici une guérison pro- 
chaine , et nous devons tenter le demi^bain , sup- 
posé que M. Fagon persiste toujours dans l'opi- 
nion qu'il me peut être utile. Après cela je pren- 
drai mon parti. 
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Vous ne sauriez croire combien je Vbus suis 
obli(]^é de la tendresse que vous m'avez témoignée 
dans votre dernière lettre : les larmes m'en sont 
presque venues aux yeux ; et quelque résolution 
que j'eusse faite de quitter le monde ^ supposé que 
la voix ne me revint point , cela m'a entièrement 
f ait chan(^er d'avis ; c'est-à-dire, en un mot, que 
je me sens capable de quitter toutes choses , 
hormis vous. Adieu , mon eher monsieur : excusez 
si je ne vous écris pas une plus long[ue lettre ; 
franchement je suis fort abattu. Je n'ai point 
d'appétit : je traîne les jambes plutôt que je ne 
marche. Je n'oserois dormir, et je suis toujours 
accablé de sommeil. Je me flatte pourtant en- 
core de l'espérance que les eaux de Bourbon me 
(guériront. M. Amiot est homme d'esprit, et me 
rassure fort. Il se fait une affaire très sérieuse de 
me guérir, aussi bien que les autres médecins. 
Je n'ai jamais vu de gens si affectionnés à leur 
malade, et je crois qu'il n'y en a pas un d'entre 
eux qui ne donnât quelque chose de sa santé 
pour me rendre la mienne. Outre leur affection , 
il y va de leur intérêt ^ parceque ma maladie fait 
grand bruit dans Bourbon. Gependant'ils ne sont 
point d'accord ; et M. Bourdier lève toujours des 
yeai( très tristes au ciel quand on parle de bain. 
. Quoi quHl en soit, je leur suis obligé de leurs 
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soins et «le leur bonne ▼olonté; et quand vous 
m'éciirez je vous prie de me dire quelque chose 
qui marque que je parle bien d'eux. 

M. de I^a Cbapelle m'a écrit urne lettre fort 
obligeante, et m'envoie plusieurs iiMcriptions 
9ur lesquelles il me prie dédire mon avis. Elles 
me paroissent toutes fort spiritueUes; mais je ne 
saurois pas lui masder pour cette fois ce que j'y 
trouve à redire, ce sera pour le premier oidi* 
naire. M. Boursault, que je croyois mort, me 
vint voir il j a cinq ou six jours, et m'apparvrt le 
soir assez subitement. Il me dit qu'il s*étoit dé- 
tourné de trois grandes lieues du chemin de Montr 
Luçon, où il alloitet où il est habitué , pour avoir 
le bonheur de me saluer. Il me fit ofïre de toutes 
choses, d'aiigent, de commodités, de chevaux. 
Je lui répondis avec les mêmes honnêtetés , et 
voulus le retenir pour le lendemain à diner ; mai^ 
il me dit qu'il étoit obli^ de s'en aller dès le 
grand matin : ainsi nous nous séparâmes amis à 
outrance' . A propos d'amis, mes baise-mains ^ je 
vous prie , à tous nos amis communa* Dites bien 

' fioursauU étoit alors receveur des fermes à Mont- 
Luçon , d'où , à l'occasiGn de son emploi , il écrivit une 
lettre assez connue. Boileau l'avoit attaqué dans ses sa- 
tires. Boursanlt , pour s'en venger , fit impHner eomre 
laitue comédie intimide : Satire des 5at»^5. Cependant^ 
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à M. Quinauk que je lui suis infiniment obligé- 
de son souvenir, et des choses obligeantes qu'il 
a écrites de moi à M. Tabbé de Salles. Vous pou- 
yei l'assurer que je le compte présentement au 
rang de mes. meilleurs amis , et de ceux dont j'es- 
time le cœur et l'esprit. Ne vous étonnez pas. si 
vous recevez quelquefois mes lettres un pçu tard^ 
parceque la poste n'est point à Bourbon, et. que 
souvent, faute de gens pour envoyer à- Mou- 
lins, on perd un ordinaire. Au nom de Dieu., 
mandez-moi, avant toutes choses, des nouvelles 
de M. Hessein. 

LETTRE XII. 

AU MÊME. 

Bourbou, 23 août 168;. 

On me vient avertir que la poste est de ce soir 
à Bourbon ; c'est ce qui fait que je prends la 
plume à l'heure qu'il est, c'est-^-dire à dix heures 

quand il sat Boileau malade à Bourbon , il alla le voir , 
et lai offrii sa bourse. Boileau , sensible à ce trait de 
générosité , ôta , dan« la suite , de ses satires le nom de 
Bonrsanlt'. 
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do soir ^ qui est unâ heure fort exti'aordinaîre 
aux malades de Boui^on, pour vous dire <{ae , 
maiçré les tragiques remontrances de M. Bour- 
dier, je me suis mis aujourd'hui dans le demi-' 
bain, par le conseil de M. Amiot, et même ds 
M. des Trapières , que j'ai appelé au conseil. Je 
n'y ai ^té qu'une heure. Cependant j'en suis sorti 
beaucoup en meilleur état que je n'y étois entré, 
c est-à-dire la poitrine beaucoup plus dégagée , 
les jambes plus légères, l'esprit plus gai : et même 
mon laquais m' ayant demandé quelque chose , 
je Ipi ai répondu un non à pleine voix, qui Ta 
surpris lui-même , aussi bien qu'une servante qui 
étoit dans la chambre ; et pour moi j'ai cru Favoir 
prononcé par epchantement. Il est vrai que je 
n'ai pu depuis rattraper ce ton-là ; mais , comme 
vous voyez, monsieur, cVn est assez pour me re- 
mettre le cœur au ventre, puisque c'est une 
preuve que ma voix n'est pas entièrement per- 
due , et que le bain m'est très bon. Je n^'en vais ' 
piquer de ce côté-là, et je vous manderai le 
succès. Je ne sais pas pourquoi M. Fagon a 
molli si aisément sur les objections très supersti- 
tieuses de M. Bourdier. Il y a tantôt six mois que 
je n'ai eu de véritable joie que ce soir. Adieu , 
mon cher monsieur. Je dors en vous écrivant. 
Conservez-moi votre amitié , et croyez que, si je 
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recouvre la voix, je l'emploierai à publia' à toute 
la terre la reconnoissance qiie j'ai des bontés que 
vous avez pour moi, et qui eut encore aoeru de 
beaucoup la véritable estime et la sincère amitié 
que j'avois pour vous. J'ai été ravi, charmé, en- 
chanté du succès du quinquina ; et ce qu'il a lait 
sur notre ami Hessein m'engage encore plus 
dans ses intérêts que la guérison de' ma -fièvre 
double-tierce. ' 



LETTRE XIII. 

A BOILEAU. 

Paris, 24 août iSBj. 

Je vous dirai, avant toutes choses, que M. Hes- 
sein, excepté quelque petit reste de foiblesse, 
est entièrement hors d'affaire, et ne prendra plus 
que huit jours du quinquina, à moins qu'il n'en 
prenne pour son plaisir; car la chose devient à 
la mode, et on commencera bientôt, à la fin des 
repas, à le servir comme le café et le chocolat. 
L'autre jour, àMarly, mouseignenr, après un 
fort grand déjeuner avec madame la princesse 



i^« LETTRES DE RACINE 

de Conti et d'autres dames, en envoya quérir 
deux bouteilles chez les apothicaires du roi, et 
en but le premier un çrand verre ; ce qui fat 
suivi par toute la compagnie , qui , trois heures 
après, n en dina que mieux : il me semble même 
que cela leur avoit donné un plus grand air de 
gaieté ce jour-là ; et, à ce même dîner, je contai 
au roi votre embarras entre vos deux médecins , 
et la consultation très savante de M. Bourdier. 
Le roi eut la bonté de me demander ce qu'on 
vous répondoit là-dessus, et s'il y avoit à déli- 
bérer. « Oh ! pour moi, s'écria naturellement 
madame la princesse de Gonti , qui étoit à table 
à côté de sa majesté, j'aimerois mieux ne parler 
de trente ans que d'exposer ainsi ma vie pour 
recouvrer la parole. » Le roi, qui venoit de faire 
la guerre à monseigneur sur sa débauche de 
quinquina , lui demanda s'il ne voudroit point 
aussi tâter des eaux de Bourbon. Vous ne sauriez 
croire combien cette maison de Marly est agréa- 
ble : la cour y est , ce me semble, tout autre qu'à 
Versailles. Il y a peu de gens, et le roi nommt 
tous ceux qui l'y doivent suivre. Ainsi tous ceux 
qui y sont, se trouvant fort honorés d'y être, y 
sont aussi de fort bonne humeur. Le roi même y 
est fort libre et fort caressant. < On diroit qu'à 
Versailles il est tout entier aux affaires , et qu'à. 
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Marly il est tout à Loi et à son pUûir. Il m'a fait 
rhoniaewr plitai^urs fois de me parler^ et j*en sois 
^rti à mou ordinaire, c*est*à-dire fort charmé 
de Mû et au désespoir eontre moi : car je ne me 
trovve jamais si peu d esprit que dans ces mo» 
ments , où j'aurois le plus d'envie d'en aToir. 

Du reste je sois demenu riche de bons mé- 
moires '• i'y aien^tenift tovt àmon aise les gens 
qui poQvoi^it me dire le piog de choses de la 
eampafipne de Liiie. J'eus même l'honneur de df> 
mander cinq ou sixécJaircissements à AL de Lou- 
vois , qui fiie parla ayec beaucoupde bonté. Vous 
savez sa manière, et comme toutes ses paroles^ 
sont pleines de droit sens et vont au fait. En «m 
«lotj'en sortis très savant et très content. Il me 
dit que , tout autant de difficultés que nous atti- 
rions 9 il nous écouteroit avec plaisir. Les ques- 
tions que je lui fis regavdoient CharWoi et Douai. 
Xétois en peine pourquoi on alla d'abord à Char- 
leroi, et si on avoit déjà nouvelle que les Espa- 
gnols l'eussent rasé : car en voulant écrire je me 
suis trouvé arrêté tout-^-coup , et par cette diffi- 
culté , et par beaucoup d'autres que je vous dirai. 
Vous ne me trouvère» peut-être ^ à cause de cela , 

■ Racine ne perdoit aucime oocasion dç rassembler 
des mémoires pour l'histoire d«i roi. 
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guère plus avancé que vous, c'est^à'^ire beau* 
coup d'idées et peu d'étriture. Franchement je 
vous trouve fort à dire, et dans mon travail, et 
dans mes plaisirs. Une heure de conversation 
m*ëtoit d*un grand secours pour Tnn, et d'un 
grand accroissement pour les autres. 

Je viens de recevoir une lettre de vous. Je ne 
doute pas que vous n'ayez présentement reçu 
celle où je vous mandois l'avis de M. Fagon , et 
^e M. Bourdier n'ait reçu des nouvelles de 
M. Fagon même, qui ne serviront pas peu à le 
confirmer dans son avis. Tout ce que vous m'é- 
crivez de votre peu d'appétit et de votre abatte- 
ment est très considérable, et marque toujours 
de plus eu plus que les eaux ne vous cdnvien* 
nent point. M. Fagon ne manquera pas de me 
répéter encore qu'il les faut quitter, et les quitter 
au plus vite ; car, je vou^l'ai mandé, il prétend 
que leur effet naturel est d'ouvrir l'appétit et de 
rendre les forces. Quand elles font le contraire , 
il y faut renoncer. 

Je ne doute pas que vous ne vous remettiez 
bientôt en chemin pour revenir. Je suis persuadé 
comme vous que la joie de revoir un prince qui 
témoigne tant de bonté pour vous vous fera plus 
de bien que tous les rçmèdes. M. Roze m'avoit 
déjà dit de vous mander de sa part qu'après Dieu 
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le roi étoit le plus ^prand médecin du monde, et 
je fus même fort édifié que M. Roze voulût bien 
mettre Dieu avant le roi. Je commence à soup- 
çonner qu'il pourroit bien être en effet dans la 
dévotion. M. Nicole a donné depuis deux jours 
au public deux tomes deRéJiexions sur lesépîtres 
et sur les évangiles ' , qui me semblent encore 
plus forts et plus édifiants que tout ce qu il a fait. 
Je ne vous les envoie pas, parceque j'espère que 
vous serez bientôt de retour , et vous les trou- 
v.erez infailliblement chez vous. Il n'a encore 
travaillé que sur la moitié des épitres et des évan- 
^leà de Tannée; j'espère qu'il achèvera le reste, 
pourvu qu'il plaise à Dieu. .... de lui laisser en- 
core un an de vie. 

Il n'y a point de nouvelles de Hongrie que 
celles qui sont dans la gazette. M. de Lorraine , 
en passant la Drave, a fait, ce me semble, une 
entreprise de fort (jprand éclat et fort inutile. Cette 
expédition a bien l'air de celle qu'on fit pour se- 
courir Philisbourg. Il a trouvé au-delà de la ri- 
vière un bois, et au-delà de ce bois lefs ennemis 
retranchés jusqu'aux dents. M. de Termes est du 
nombre de ceux que je vous ai mandé qui avoient 

' Ces réflexions pararent en 1687. Elles forment la 
rontinnation des Essais de morale. 
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l'est omao farci de quimpiifui. Croy«z-voii8 que I» 
c|iÛDqiiiafeâ , qui vous a samré la vie, ne toos rMi- 
droit point la voix ? Il deTroit dm inoins vous dlrr 
pin» favorable tfak rni antre ^ vovs qui vous êtes 
enroue tant de fbts à le louer^ Les coraédiene, 
qui vous font si peo de pitié, soM pourtant tou- 
jours sur lepo?^; et je crains comme voue qu'ils 
ne soient obligés de s'aller étaiblir a«ptès des vi- 
gnes de feu Ai. votre père ; ce seroit un digne 
tbîéâtte pour les œuvras de ftf. Pradon : j aHois 
ajouter de M. Bonrsault; mais je suie trop tou- 
che des Honnêtetés que vous aves tout nowrel- 
lemest reçues de luL Je ferai tantèc à M* Qui- 
nault celles qoo \w» rat mandez de lui faire. Il 
me semble que vous avancez furieiasemeai dans 
le ckemin de la perfection : voilà bien dSs gens à 
qui vous avez pardonné. 

On m'a dit, chez madame wtre sosur, ^pe 
M. Marchand partoit lundi prochain pour Bour- 
bon. Hei ! vereor ne qmd Andria ofjfoHHmali l 
Franchement j'appr^ieAde un peu qu'il ne vous 
retienne. H aime fort sdtplaieir. Cependanr-je 
suis assuré que M. Bourdier même vous dira de 
vous en aller. Le bien que les eaux vouspowr- 
roient' faire est peut-être fait : elles auront mis 
votre poiuine en bon train. Les remèdes ne font 
pas toujours sur-le-champ leur plein effet ; et 
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miUe d^ens qui étoient allés à Bourbon pour des 
foililesses de jambes n'ont commencé à bien 
marcher que lorsqu'ils ont été de retour chez eux. 
Adieu, mon cher monsieur. Vous me demandez 
pardon de m'avoir écrit une lettre trop courte , 
et vous avez raison de le demander; et moi je 
TOUS le demande d'en avoir écrit une trop Ion- 
^e, et j'ai peut-être aussi raison. 



LETTRE XIV. 

A RACINE. 

Bourbon, 28 août 1687. 

Je ne m'étonne point, monsieur, que madame 
la princesse de^Conti soit dans le sentiment où 
elle est. Quand elle auroit perdu la voix, il lui 
resteroit encore un million de charmes pour se 
consoler de cette perte , et elle seroit encore la 
plus parfaite chose que la nature ait produite 
depuis long-temps. 11 n'en est pas ainsi d'un mi- 
sérable qui a besoin de sa voix pour être souffert 
des hommes, et qui a quelquefois à disputer 
contre M. Charpentier. Quand ce ne seroit que 
.5. lâ 
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cette ^rnièF» paison, il d6it risquer q9el^[iie 
«hose, et ta TÎe- n'est pas d*\iii s» {p'and prix cfat*U 
ne la puisse hasarder po«r se i|ietti>e «f» ë(»t dHii> 
terromppe un tel parleur. J^ai dôno tenté Faven- 
ture du demi-bai» a¥e« toute Paudace imagiiia- 
Ue, mes iratets faisant lire leur frayeur sur leur 
visa(ye) et M. Bourdier s'ëtanf retiré pourn*étre 
point témoin dfune entreprise si tiéiBémine. A 
TOUS dire vrai , cette aventufe a été un peu sem- 
blable^à eeUe de^Maillotins daoS'dott Qui^iotte'; 
je veux dire qu'après bien des alarmes il s'est 
trouvé qu'il n'y S|yoit ^'à rar9, puisque non seu- 
lement le bain ne m'a point au{]^enté la fluxion 
sur la pohrine, mais qu'il me l'a même fort sou- 
lagée, et que, s'il ne m'a pas rendu la voix, il 
m'a du moins en partie rendu la santé. Je ne l'ai 
encore essayé que quatre fois , et M. Amiot pré- 
tend le pousser jusqu'à dix. Après quoi-, si la 
Toix ne me revient, il me donnera mon eou^. 
Je conçois un fort ^and plaisir à vous revoir, 
et à vous embrasser ; mais vous ne sauries^eroire 
pourtant tout ce qui se présente cFaffveux à mon 
esprit , quand je songe qu'il me faudl*a peut-étrt 
repasser muet par ces hôtelleries et revenir sans 
voix dans ces mêmes lieux dû l'on m'avoit tant 
de fois assuré que les eaux de Bouri>on me gué- 
riroient infailliblement. Il n'y a que Dieu et vo^ 
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coiwelatioAs qui me paissent souteair 4aB8 «ne 
61 juste occasioia de désespoir. 

J'Ski «té fort frappé de f ajgpréable débauche d.e 
■donaeignieur clicc madame la pri)atcesse de Gonti. 
Mais ne soage^-il point à Finsulte ^u il a faite 
par là à tous messieurs de fa faculté ? Passé pour 
«valet* le qwHfkiftai &ans aVoir la lièvre ; muis de 
lé prendre sans s'être préalablement fait saigner 
et puiiger, c'est une chose qui erie Tengeancé^ 
et il y a ufte espèce d'effronterie à ne se point 
trouver n>al après «n tel attentat contre toutes 
les règles de la médecine. Si monseigneur et toute 
aa cbmpegnie avoient avant tout pris une dose de 
séné dans quelque sirop convenable, cela lui au- 
roit, à la vérité^ coûté quelques tranchées, et 
l'auroit mis, lui et tous les autres , hor&,d' état de 
dîner ; mais il y auroit eu au moins quelques for- 
mes gardées , et M. Bachot auroit trouvé le trait 
calant : Au. lieu que , de la manière dont la chose 
s'est faite, cela né saaroit jamais être approuvé 
que des cens de cour et du monde, et non point 
des véritables disciples d'Hippocrate | gens à 
barbe vénérable^ et qui ne verront point assu- 
rément ce qu'il peut y avoir eu de plaisant à tout 
cela. Que si personne n'en a été malade , ils vous 
répondrofnt qu'il y a eu du sortilège. Et en effet, 
ttiOBsieur, de la manière dont vous m« peignez 
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Màrly, cest nn Tëritable lieu d'enchantement; 
je ne doate point que les fces n*y habitent ; en 
un mot , tout ce qui s'y dit et ce qui s'y fait me 
paroît enchante ; mais sur-tout les discours du 
maître du château ont quelque chose de fort en- 
sorcelant, et ont un charme qui se fait sentir jus- 
qu'à Bourbon. De quelque pitoyable manière que 
vous m'ayez conte la disgrâce des comédiens, je 
n'ai pu m'empécher d'en rire. Mais dites-moi , 
monsieur, supposé qu'ils aillent habiter où je 
vdus ai dit, croyez-vous qu'ils boivent du vin du 
crû ? Ce ne seroit pas une mauvaise pénitence à 
proposer à M. de Chammeslé pour tant de bou- 
teilles de vin de Champagne qu'il a bues : vous 
savez aux dépens de qui. Vous avez raison de 
dire qu'ils auront là un merveilleux théâtre pour 
jouer les pièces de M. Pradon :- et d'ailleurs ils y 
auront une commodité , c'est que , quand le souf- 
fleur aura oublié d'apporter la copie de ses ou- 
vrages , il en retrouvera infailliblement une bonne 
partie dans les précieux dépôts qu'on apporte 
tous les matins en cet endroit. M. Fagon n*a 
point écrit à M. Bourdier. Faites bien des com- 
pliments pour moi à M. Roze. Les gens de son 
tempérament sont de fort dangereux ennemis ; 
mais il n'y a point aussi de plus chauds amis, et 
je sais qu'il a de l'amitié pour moi. Je vous fcii- 
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Cite des coiiTersalions fructaeusfeâ que voas arez 
euesf avec M. de Loiivois, d^autaot plus que j'au- 
rai part à Totre récolté. Ne craignes point que 
M. Marchand m'arrête à Bourbon : quelque amitié 
que j*aie pour loi , il n'entre point eik balance areè 
vous; et l'Andrienne n'apportera adcun mâL Je 
meurs d'envie de voir les Réflexions de M. Ni- 
cole, et je m'ima{[rine que c'est Dieu qui me pré- 
pare ce livre à Paris pour me consoler de mon 
infortune. J'ai fort ri de la raillerie que vous me 
faites sur les gens à qui j'ai pardonné ; cependant 
«avez-vous bien qu'il y a à cela plus de mérite 
que vous ne croyez, si le proverbe italien est 
véritable , que Che of fende non perdona ? 

L'action de M. de Lorraine ne me paroît point 
si inutile qu'on veut se l'imaginer, puisque rien 
loe peut mieux confirmer Tassuranco^de ses trou- 
pes , que de voir que les Turcs n ont osé sortir 
de leurs retrancbéments , si même donner Sur 
son anrière^arde dans sa retraite t et il faut eu 
effet que ce soient de grands coquins pour l'avoir 
«insi laissé repasse^ la Dravé. Groyez-mol, ils 
seront baltus ; et la retraite de M. de Lorraine a 
pltts de rapport à la retraite de César quand il 
décampa devant Pompée , qu'à l'affaire de Phi<» 
Hsbourg. Quand vous verrez M. Hessein^ faites* 
4e ressoitvenir que nous sommes frères en quin* 

13. 
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quina , puisqu'il nous a sauvé la vie à Tud et k 
l'autre. Vous pensez vous moquer; mais je ne 
sais pas si je n'en essaierai point pour le recou- 
vrement de ma voix. Adieu ^ mon cher monsieur : 
aimez-moi toujours , et croyez qu il n'y a rien au 
monde que j'aime plus que* vous. Je ne sais où 
vous vous êtes mis en tête que vous m'aviez écrit 
une longue lettre , car je n'en ai jamais trouvé 
une si courte. 

LETTRE XV. 

AU MÊME. 

Bourbon, a septembre 1687. 

Ne vous étonnez pas, monsieur, si vous ne re- 
cevez pas les réponses à vos lettres aussi promp- 
tement que peut-être vous le souhaitez , parce- 
que la poste est fort irrégulière à Bourbon , et 
qu'on ne sait pa^ trop bien quand il faut écrire. 
Je commence à songer à ma retraite. Voilà tantôt 
la -dixième fois que je me baigne ; et, à ne vous 
rien celer , ma voix est tout au même état que 
quand je suis arrivé. Le monosyllabe que j'ai pro- 
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nonce n'a été qu'un effet de ces petits tons que 
vous savez qui m'échappent quelquefois quand 
j'ai beaucoup parlé, et mes valets ont été un peu 
trop prompts à crier miracle. La vérité est pour- 
tant que le bain m*a renforcé les jambes, et for- 
tifié la poitrine ; mais pour ma voix, ni le bain ni 
la boisson des eaux ne m'ont de rien servi. Il faut 
donc s'en aller de Bourbon aussi muet que j'y 
suis arrivé. Je ne saurais vous dire quand je par- 
tirai; je prendrai brusquement mon parti, et 
Dieu veuille que le déplaisir ne me tue pas en 
chemin ! Tout ce que je vous puis dire , c'est que 
jamais exilé n'a quitté son pays avec tant d'afflic- 
tion que je retournerai au mien. Je vous dirai en- 
core plus, c'est que sans votre considération je 
ne crois pas que j'eusse jamais revu Paris, où je 
ne conçois aucun autre plaisir que celui de vous 
revoir. Je suis bien fâché de la juste inquiétude 
que vous donne la fièvre de M. votre jeune fils; 
j'espère que cela ne sera rien : mais si quelque 
chose me fait craindre pour lui , c'est le nombre 
de bonnes qualités qu'il a ' , puisque je n'ai ja- 
mais vu d'enfant de son âge si accompli en toutes 
choses. M. Marchand est arrivé ici samedi. J'ai 
été fort aise de le voir; mais je ne tarderai guère 

* Boileau parle ici du fils aîné de Racmc. 
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à W <fMll«r. No«s faiioiis Dotre ménage ensem* 
I4«w II ««t tottjowrs aussi bon et aussi méchant 
Imvimv <!•• jamais. J*ai su par lui tout ce qu*il 
y a <!• mal à Bourbon, dont je ne sayois pas on 
mol à son arrÎTée. Votre relation de Faffaire de 
Hongrie m*a fait un très grand plaisir, et m*a fait 
comprendre en très peu de mots ce que les plus 
longues relations ne m*auroient peut-être pas 
appris. Je Fai débitée à tout Bourbon , où il n'y 
avoit qu'une relation d'nn commis de M. Jac** 
qnes, où, après avoir parlé du grand-visir , on 
ajoutoit, entre autres choses, que «ledit visir,- 
▼oulant réparer le grief qui lui ayoit été fait , etc. • 
Tout le reste étoit de ce style. Adieu, mon cher 
monsieur: aimezF-moi toujours, et croyez que 
vous seul êtes ma consolation. 

Je TOUS écrirai en partant de Bourbon , et tous 
aurez de mes nouvelles en chemin : je ne sais pas 
trop le parti que je prendrai à Parisi Tous mes 
livres sont à Anteuil, où je ne puis plus désor* 
mais aller les hivers. J*ai résolu de prendre un 
logeaient pour moi seul '. Je suis las franche"» 
ment d^entendre le tintamarre des nourrices et 
des servantes. Je n*ai qu'une chambre et point 



' Boileau demeuroit alors chez M. Dongois , et avoit 
envie de vivre senl. 
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de meubles au cloître. Tout ceci soit dit entré 
nous ; mais cependant je vous prie de me mander 
votre avis. N'ayant point de voix, iT me faut du 
-moins de la tranquillité. Je suis las de me sacri" 
fier au plaisir et à la commodité d*autrui. Il nest 
pas vrai que je ne puisse bien vivre et tenir seul 
mon ménage; ceux qui le croient se trompent 
grossièrement. D'ailleurs je prétends désormais 
mener un (];enre de vie dont tout le monde ne 
s'accommodera pas. J'avois pris des mesures que 
j'aurois exécutées si ma voix ne s'étoit point 
éteinte. Dieu ne l'a pas voulu. J'ai honte de moi- 
même, et je rou^s des larmes que je répands en 
'VOUS écrivant ces derniers mots. 



LETTRE XVI. 

A BDILEAU. 

Paris, 5 septembre 1687. 

J'avois destiné cette après-dînée à vous écrire 
fort au long; mais un cousin ^ abusant d'un fâ- 
cheux parentagCy est venu malheureusement me 
voir, et il ne fait que de sortir de chez moi. Je ne 



X 
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vous éatig donc que pour vons dire qu6 je reçtts 
aTant-hier une lettre de vous. Le père fioukoura 
et le père Ilapin étoient daos mon cabinet quand 
j« la reçus. Je leur en fis la lecture en la déca- 
chetant , et je leur fis un £ort|p:and plaisir. Je re- 
gardai pourtant de loîh, à mesure que je la^ 
iisois, s*il n*y avoit rien dedans qui fut trop jan- 
séniste. Je vis vers la fin le nom de M. Nicole^ et 
je sautai bravement, ou, pour mieux dire, Uche- 
meut^ par-dessus. Je n'osai m*ezposer à troubler 
la joie et même les éclats de rire que leur can- 
sèrent plusieurs choses fort plaisantes que vons 
me mandiez. Nous aurions été tous trois le» plus 
contents du monde si nous eussions trouvé à la 
fin de votre lettre que vous parliez à votre ordi- 
naire , comme nous trouvions que vous écriviez 
avec le même esprit que vous avez toujours eu. 
Ils sont, je vous assure, tous deux fort de vos 
amis , et même de fort bonnes (][ens. Nous avions 
été le matin entendre le père de Villiers, qui fai- 
soit Toraison funèbre de M. le Prince , grand-père 
de M. le Prince d'aujourd'hui. Il y a joint les 
louanges du dernier mort, et il s*est enfoncé jus- 
qu'au cou dans le combat de Saint-Antoine ; Dieu 
«ait combien judicieusement ! En vérité il a beau- 
coup d'esprit; mais il auroit bien besoin de se 
laisser conduire. J'annonçai au père Bouhoun 
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uo oouyeaii livre qai excita fort sa cariositë. Ce 
sont les Remarques de M. de Faugelas, avec les 
Notes de Thomas Corneille' . Gela est ainsi affiché 
dans Paris depuis qoatFejouvs .A uriez-voas jamais 
cru voir ensemble M. de Vaugelas et M. de Cor' 
neille le jeune donaant des régies sur la langue. 
^*eusse bien voulu vous pouvoir mander que 
lA. de Louvois est guéri, en vous mandant qu'il 
a été malade ; mais ma femme , qui revient de voir 
madaie de LaGhapctte, m** apprend qur*il a en- 
eort de la fiè'^re. EUeétott dfal>ord comme eon* 
tinue, et même assez grande; elle n'est présente- 
mmU qu'interaûtteiRte, eC c^esl encore une des 
oUigationsquenous ^voms au quinquina .J^espère 
que je vous manderai lundi qu'il est absolument 
gnéià. Outve Fintérét du loiet celui d» pvblôc, 
■eus anriMis, vous et moi ^ ua intérêt très parti-* 
eulier à lui souhaiter «ne bonne santé. On ne 
peuê pas nons témoigner plus de bonté qu'il non» 
en témoigne ; etvousine saurtes croire avec quelle 
amitié il a toujours demandé de vos nonf elles. 
Bonsoir, mou cher monsieur. Je salue de tout 
non cœur M. Marchand. Je vous écrirai' plus- ao 
long lundi. Mon fils est guéri. 

' Ce livre de Thomas Corneille parut en 1687 , c'est- 
)-dire trente<«ept ans après la mort de Yançelas. 
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LETTRE XVII. 

■ 

A RACINE. 

Paris, 25 mars 1691. 

Je ne voyois proprement que vous pendant que 
vous étiez à Paris; et, depuis que vpus^ny êtes « 
plus, je ne vois plus, pour ainsi dire, personne. 
N*attendez donc pas que je vous rende nouvelles 
pour nouvelles, puisque je n'eu sais aucune. 
D'ailleurs il n'est Quère fait mention à Paris pré- 
sentement que du siège de Mons % dont je ne 
crois pas vous devoir instruire. Les particularités 
que vous m'en avez mandées m'ont fait un fort 
^and plaisir. Je vous avoue pourtant que je ne 
saurois digérer que le roi s'expose comme il fait. 
C'est une mauvaise habitude qu'il a prise , dont 
il devroit se guérir; et cela ne s'accorde pas avec 
cette haute prudence qu'il fait paroître dans 
toutes ses autres actions. Est>il possible qu'un 
prince qui prend si bien ses mesures pour as- 

^ En 1691 on fit le siège de Mon». 
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siéger Mons en prenne si peu pour la conserva- 
tion de sa propre personne j Je sais bien quMl'a 
pour lui Texemple des Alexandre et des César, 
qui s*exposoient de la sorte ; mais avoient-ils rai- 
son de le faire? Je doute qu il ait lu ce vers d'Ho- 
race : 

Decipit exemplar vitiis imitabile. 

Je suis ravi d^ apprendre que vous êtes dans un 
couvent, en même cellule que M. de Cavoie; car 
bien que le logement soit un peu étroit, je m'ima- 
gine qu*on n'y garde pas trop étroitement les rè- 
gles , et qu'on n'y fait pas la lecture pendant le 
dîner, si ce n'est peut-être de lettres pareilles à 
la mienne. Je vous dis bien en partant que je ne 
vous plaignois plus , puisque vous faisiez le voya-f 
ge avec un bomme tel que lui , auprès duquel on 
trouve toutes sortes de commodités , et dont la 
compagnie pourroit consoler de toutes sortes 
d'incommodités. Et puis je vois bien qu'à l'heure 
qu'il est vous êtes un soldat parfaitement aguerri 
contre les périls et contre la fatigue. Je vois bien, 
dis-je, que vous allez recouvrer votre bonheur à 
Mons » , et que toutes les mauvaises plaisanteries 
du voyage de G and ne tomberont plus que sur 



' Mons fut pris en 1691 . Voyrx la lettre suivante. 
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moi. M. àe Carott a d^ja assez bien commencé k 
m*j préparer. Dietr venHIe seolement cçae je le» 
puisse etttemfre > av hasard même d'y mal répon- 
dre! Mais, à ne von» rien celer, non seulement 
mon mal ne finit point, mais je doute même qu*il 
guérisse. En récompense, me voilà fort bien ^uén 
d*ambitioa etda Taaité; et fl» vérité je ne sais si 
cette ^érison-là ne vaut pas bien l'autre, puis- 
qu*à mesure que les honneurs et les biens me 
fuient, itme semble que la tranquillité me vient. 
JT'ai été une fois à notre assemblée depuis votre 
départ. M. de La Chapelle ne manqua pas, comme 
vous vous le figurez bien, de proposer d*abord 
une médaille sur te siège de Mons ; et j'en imagi- 
nai une sur le.... etc. 



LETTRE XVm. 

N 

A BOILEAU. 

Au camp devant Mons, 3 avril ifit^i. 

On nous avoit trop tôt mandé la prise de l'ou- 
vrage à cornes : il ne fut attaqué pour la première 
fois qv'aramyhier; encore fut-il abandonné un 
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moment après par les grenadiers en réginem dei 
Gardes, qui s^épouvantèrent mal à propos, et 
que leurs officiers ne purent retenir, même en leur 
présentant Fépée nue comme pour les percer. Le 
lendemain, sur les neuf heures du matin, on «*«* 
commença une autre attaque avec beaucoup plus 
de précaution que la précédente. On choisit pour 
cela huit compagnies de grenadiers, tant du régir 
ment du Roi que d'autres régiments , ^ui tous 
méprisent fort les soldats des Gardes, qu'ils ap« 
pellent des Pierrots. On commanda aussi cent 
cinquante mousquetaires des deux compagnieè 
pour soutenir les grenadiers. L'attaque se fit avec 
une vigueur extraonhuaire, et dura trois bons 
quarts d'heure ; car les ennemis se défendirent en 
fort braves gens , et quelques uns d'entre eux se 
colletèrent même avec quelques uns de nos offi- 
ciers. Mais comment auroient^ils pu faire ? Pen- 
dant qu'ils étoient aux mains , tout notre eanon 
tiroit sans discontinuer sur les deux demi-lunes 
qui dévoient les couvrir, et d'où , malgré cette 
tempête de canon , on ne laissa pourtant pas de 
faire un feu épouvantable. Nos bombes tom- 
boient aussi à tous moments sur cfi& demi-lunes, 
et sembloient les renverser sens dessus dessous. 
Enfin nos gens demeurèrent les maîtres, et s'éta- 
blirent de manière qu'on n'a pas même osé depuis 
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les inquiéter. Nous y avons bien perdu deux cents 
hommes, entre autres huit ou dix mousquetaires , 
du nombre desquels étoit le fils de M. le prince 
de Courtenai, qui a été trouvé mort dans la pa- 
lissade de la demi-lnne. Car quelques mousque- 
taires poussèrent jusque dans cette demi-lune , 
malgré la défense expresse de M. de Vauban et 
de M. de Maupertuis, croyant faire sans doute la 
même chose qu'à Valenciennes. Ils furent obligés 
de revenir fort vite sur leurs pas; et c*est là que 
la plupart furent tués ou blessés. Les grenadiers , 
à ce que dit M. de Maupertuis lui-même , ont été 
aussi braves que les mousquetaires. De huit capi> 
taines, il y en a eu sept tués ou blessés. J'ai re- 
tenu cinq ou six actions ou paroles de simples 
grenadiers , digues d'avoir place dans l'histoire , 
et je vous les dirai quand nous nous, reverrons. 
M. de Ghasteauvillain, fils de M. le grand-tréso- 
rier de Pologne , étoit à tout , et est un des hom- 
mes de l'armée le' plus estimé. La Ghesnaye a 
aussi fort bien fait. Je vous les nomme tous deux 
parceque vous les connoissez particulièrement. 
Mais je ne vous puis dire assez de bien du pre- 
mier , qui joint beaucoup d'esprit à une fort 
grande valeur. Je voyois toute l'attaque fort à 
mon aise , d'un peu loin à la' vérité, mais j'avois 
^e fort bonnes lunettes , que je ne pou vois près* 
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l|tte tenir larmes, tant le idœut me battoit à Toir 
tant de si braves ^ens dans le péril. On fit une 
suspension pour retirer les morts de part et 
d'autre. On trouva de nos mo«S(}uetaires morts 
dans le chemin couvert de la demi-lune* Deux 
mousquetaires blessés s'étoient couchés parmi 
ces morts de peur d être achevés : ils se levèrent 
tout-'à-^Goup sur leurs pieds, pour s'en revenir 
avec les morts qu'on remportoit; mais les enne- 
mis prétendirent qu'ayant été trouvés sur leur 
terrain , iJs dévoient demeurer prisonniers. Notre 
officier ne put pas en disconvenir; mais il voulut 
au moins donner de l'ar^j^nt aux Ëspa^ols, afin 
de faire traiter ceS deux mousquetaires. Les Es- 
pagnols répondirent : «Ils seront mieux traités 
parmi nous que parmi vous, et nous avons de 
Tardant plus qu'il n'en faut pour nous et pour 
eux. » Le gouverneur fut un peu plus incivil ; car 
M^ de Luxembourg lui ayant envoyé une lettre 
par un tambour pour s'informer si le chevalier 
d'Estrade, qui s'est trouvé perdu, n'étoit point 
éxL nombre des prisonniers qui ont été faits dans 
ces deux-actions, le gouverneur ne voulut ni lire 
la lettre ni voir le tambour. 

On a pris aujourd'hui deux manières de pay- 
sans qui étoient sortis de la vUle avec des lettres 
|iour M. de Gastanaga. Ces lettres portoient qufr 

i3. 
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la place ne pouvoit plus tenir que cinq ou six 
jours. En récompense , comme le roi regardoit de 
la tranchée tirer nos batteries, un homme, qui 
apparemment étoit quelque officier ennemi, dé- 
guisé en soldat avec un simple habit (pris, e<it 
sorti, à la vue du roi, de notre tranchée, et tra- 
versant jusqu*à une demi-lune des ennemis, s'est 
jeté dedans, et on a vu deux des ennemis venir 
au-Klevant de lui pour le receroir. J'étois aussi 
dans la tranchée dans ce temps-là , et je l'ai con- 
duit de l'œil jusque dans la demi-lune. Tout le 
monde a été surpris jusqu'au dernier point de 
son impudence ; mais vraisemblablement il n'em- 
pêchera pas la place d'être priée dans cinq ou six 
jours. Toute la demi-lune est presque éboulée, 
et les remparts de ce côté-là ne tiennent plus à 
rien : on n'a jamais vu un tel feu d'artillerie. 
Quoique je vous dise que j'ai été dans la tran- 
chée , n'allez pas croire que j'aie été dans aucun 
péril : les ennemis ne tiroient plus de ce côté-là ^ 
et nous étions tous , ou appuyés sur le parapet , 
ou debout sur le revers de la tranchée. Mais j'ai 
couru d'autres pénis, que je vous conterai en riant 
quand nous serons de retour. Je suis , comme 
vous, tout consolé de t»réception de F... M. Koze 
partit, fâche de voir, dit-il, l'académie in pejus 
ruerc. Il vous fait ses baisemains avec des exprès- 
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^ions très fortes , à son ordinaire. M. de CaToie 
et quantité de nos communs ami% m'ont chargé 
aussi de vous en faire. Voilà , ce me semble , une 
assez longue lettre; mais j'ai les pieds chauds, et 
je n*ai guère de plus grand plaisir que de causer 
avec vous. Je crois que le i^ez a saigné au prince 
d*Orange , et il u est tantôt plus fait mention de 
lui. Vous me ferez un extrême plaisir de m^écrire, 
quand cela vous fera aussi quelque plaisir. Je 
vous prie de faire mes baisemains à M. de La 
Chapelle. Ayez la bonté de mander à ma femme 
que vous avez reçu de mes nouvelles. 

J'ai oublié de vous dire que, pendant que j'é- 
tois sur le mont Pagnotte à regarder l'attaque, le 
R. P. de La Chaise étoit dans la tranchée, et 
même fort près de l'attaque, pour la voir plus 
distinctement. J'en parlois hier au soir à son 
frère , qui me dit tout naturellement: « Il se fera 
tuer un de ces jours. » Ne dites rien de cela à per- 
sonne , car on croiroit la chose inventée , et elle 
est très vraie et très sérieuse. 
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LETTRE XIX. 

AU MÊME. 
an eâmp de Gd^ries, ai ani 169a '. 

Il l»at qut jftâmt M. Vif^an antant que je fais , 
]poiur Be lui pas vouloir beaucotip de mal do con- 
tre-temps dont il a été causa. Si je n'avois pas eu 
des embarras tels que vous pouves tous imagi- 
ner, je Tdus aorois été ckeroher à Autenii. Je ne 
VIM19 ai pas écrit pendant le chemin , parceque 
j'étois chagrin an dernier point d'un vilain clou 
qui m'est venu au menton , qui m*a fait de fort 
grandes douleurs , jusqu'à me donner U fièvre 
deu4 jours et deux nuits. 11 est percé. Dieu merci, 
et il ne me «este plus qu^un emplâtre qui me défi- 
gure, et dont je me consolerois Volontiers, sans 
toutes les questions importunes que cela m*attire 
à tout moment. 

Le roi fit hier la revue de son armée et de celle 

' Tous les ëvéncments rapportés ici et dans les lettres 
suivantes, le siège de Namnr, etc., sont arrivés en 169a * 
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de M. de LuxemboTirg. Cétoit assurément le plus 
çrand spectacle qu on ait vu depuis plusieurs 
siècles. Je ne me souviens point que les Romains 
en aient vu un tel ;.car leurs armées n ont guère 
passé, ce me semble , quarante, ou tout au plus 
cinquante mille hommes; et il y avoit hier six- 
vin(^t mille hommes ensemble sur quatre lignes. 
Comptez qu'à la rigueur il n'y avoit pas là-dessus 
trois mille hommes à rabattre. Je commençai à 
orize heures du matin à marcher; j'allai toujours 
au grand pas de mon cheval, et je ne finis qu'à 
huit heures du soir; enfin on étoit deux heures à 
aller du bout d'une ligne à l'autre. Mais si on n'a 
jamais vu tant de troupes ensemble, assurez-vous 
que jamais on n'en a vu de si belles. Je vous ren- 
drois un fort bon compte des deux lignes de l'ar- 
mée du roi , et de la première de l'armée de M. de 
Luxembourg : mais quant à la seconde ligne, je 
ne vous en puis parler que sur la foi d'autrui. J'é- 
tois si las , si ébloui de voir briller des épées et 
des mousquets , si étourdi d'entendre des tam- 
bours , des trompettes et des timballes , qu'en vé- 
rité je me laissois conduire parmoii cheval, sans 
plus avoir d'attention à rien; et j'eusse voulu de 
tout mon cœur que tous les geias que je voyois 
eussent été chacun dans leur chaumière, ou dans 
leur maison, avec leurs femmes et leurs enfants, 
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M jnoi ^«m ma rue deft Ma^<HM |it«c mti iBttAie. 
Vous ttez peot^tre trouvé da^s Jes' poème» é|Mi- 
tfnuea les reimes d'arsnée^ri longBe«iei fort en* 
Duyeiiises; vam celle-DÎ m'a pa^u to«t eutrewent 
lom^ue^ et même n f^rdotwçi^fn cette espèce de 
b|a«phè«ie, pkif lassante que celle de la PuceUe< 
J*ëtoig au retour à peu près danf le même ém% 
que nous étions vous et moi dans la cour de Tab* 
baye de SaintrAmaud. A eela prèsf je ne fus jV 
mais si charmé et ai étonné que je le fus de voir 
une puissance si formidable. Vous jugez bien que 
tout cela nous pr^are de belles matières. On m'a 
donné un ordre de bataille des deux armées. Je 
vous l'aurois volontiers envoyé; mais il y en a iei 
mille copies, et je ne doute pas qu'U n'y en «tt 
bientôt autant à Paris. Nous sommes ici campés 
le long de la TrouiUe , à deux lieues de Mons. 
M. de Luxembouiig esc campé près de Bioche, 
partie sur le* ruisseea qui passe aux Esiives^ et 
partie sur la Haisne, on ce ruisseau tombe. Son 
armée est de soixante-six bataillons et de deux 
cent neuf escadrons: celle du roi, de quarante* 
six bataillons et de quatre-vingt-dik escadrons* 
Vous voyex par là que celle de M. de Luxem** 
bourg oix;upoit bien plus de terrain que celle du 
roi. Son quartier-général, j'entends eelui de M. de 
tiUnembourg , est à Thieusies. Vous trouvères 
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tott9 ces Yilk(];es ^119 Ift earte. L'une et Fautre se 
mettent ea marcke demain. Je pourrai bieft n*étr«i 
^•s en état de rou» écrire de ckrq on six jours ; 
e*e9t pourquoi je tous écri» aujourdluti une si 
km(yne tettre. Ne troutez-vous* point étrange hf 
peu <f ordre que vous j trouverez : je vous éerit 
au bout d'une table environnée de gens qtrt rai-^ 
sonnent de nonveHest, et qui vetrient à tous ino« 
ments que j'entre dans kr conversation. Il vint 
hier de Bruxelles un rendu, qui dit que M. 1» 
prince d*Oran0e assembloit quefqnes troupes à 
Auderleck , qui en est à trois quarts de lieue. On 
demanda au rendu ce qu* On disoit à Bk'oxellea. Il 
répondit qu'on y étoit fort en repos, pareequ*on 
étoit persuadé qu*il n*y avoit à Mons qu'un cantp- 
votant, que Fe roi n étoit point en Flandre , et que 
M. de Luxembourg étoit en Ftalie. 

Je ne vous dis rien de la marine ; vous êtes à 
la source, et nous ne savons rien qu'après rowf. 
Vraisemblablement j'aurai bientôt de pkis(pran» 
des choses à vous mander qu'une rerue, quelque 
grande et quelque magnifique qu*elTe ait été. 
M. de Cavoie vouis baise Tes mains. Je ne sais ce 
que je ferois sans lui ; il fâudroit en vérité que je 
renonçasse attx voyages et au pïaisir de voir tout 
ce que je vois. M. de Luxembourg, dès lé premier 
jour que nous arrivâmes, envoya dans notVe écu* 
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rie un des plus commodes chevaux de la sieuDâ 
pour m'en servir pendant la campa^e. Vous 
n* avez jamais vu un homme de cette bonté et de 

cette ma^iHcence : il est encore plus à ses amis 
e^ plus aimable à la tête de sa formidable armée, 
qu'il n'est à P<aris et à Versailles. Je vous nom- 
merois au contraire certaines gens qui ne sont 
pas reconnoissables en ce pays-ci, et qui, tout 
embarrassés de la fi^re qu*ils y font, sont à peu 
près comme vous dépeignez le pauvre M. Jannart 
quand il commençoit une courante. Adieu , mon 
cher monsieur. Voilà bien du verbiage, mais je 
vous écris au courant de ma plume , et me laisse 
entraîner au plaisir que j*ai de causer avec vous 
comme si j'étois dans vos allées d'Auteuil. Je 
vous prie de vous souvenir de moi dans la petite 
académie , et d'assurer M. de Pontchartrain de 
mes très humbles respects. Faites aussi mille 
compliments pour moi à M. de La Chapelle. Je 
prévois qu'il y aura bientôt matière à des types 
plus magnifiques qu'il n'en a encore imagine. 
Écrivez-moi le plus souvent que vous pourrez, et 
forcez votre paresse. Pendant que j'essuie de lon- 
gues marches et des campements fort incommo- 
des, serez-vous fort à plaindre quand vous n'au- 
rez que la fatigue d'écrire des lettres bien à votre 
aise dans votre cabinet ? 



ET DE BOILEAT)!. tSy 



.'%a^«/»> w* 



LETTRE XX. 

AU MÊME. 

Sii camp de Gëvcies , ai iAe^ 1(^92. 

Gomme j'étois fort interrompu Mer en vous 
écrivant, je fis une grande faute dans ma lettre, 
dont je ne m'aperçus qne forsquVn' Teut portëé 
à la poste. Au lieu de tous dire que le quartier 
principal de M. de Luxeud>oui^ ëtoit aux hautes 
Estives, je tous marquai qu'il étoit à Thieusies, 
qui est un village à plus de trois ou quatre lieues 
de là>, ec où il dftfvoii aller earmper en partant des 
Estives , ce qu'on m'avoit dit : on parloit même 
de eëla autoU)^ de moi pendit que j'ëerivoio. J'ai 
âùAé cru q«ie je' ^ons fei^oi^ plaisir de vuiM''dé' 
tromper, eV qu'il vài«>ir mieux qu'il vous en cbÛtM 
QU' petit port de lettre, que quelquie grosse g»-~ 
^ure où' vous pourrie* vous engager mfeil h pro-t 
pos, on contre M. de La Chapeiltf, ou* contt^ 
Mf. Héëseiu. J'ai sur-tout pàlt tfAstiâf fài sôtif^ 
an terribte inconvénieuf quianiveroiil, siee^cj^^ 
t»et irvoit quelque avunt^jg^e 9ur Vous^>(Hir je làé 
5. i4 
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souviens du bois qu'il mettoit à la droite opiuiâ- 
trément , malgré tous les serments et toute la rai- 
son de M. de Guilleragues , qui en pensa devenir 
fou. Dieu vous garde d'avoir jamais tort contre 
un tel homme ! Je monte en carrosse pour aller à 
Mons, QÙ M. de Yauban m'a promis de me faire 
voir les nouveaux ouvrages qu'il y a faits. J'y allai 
l'autre jour dans ce même dessein; mais je souf- 
frois alors tant de mal, que je ne songeai qu'à 
m'en revenir au plus vite. 



LETTRE XXI. 

AU MÊME. 

Au camp devant Namur, 3 juin 1O92. 

J'ai été si troublé depuis huit jours de la petite- 
vérole de mon fds, que j'appréheadois qui ne fut 
fQxt dangereuse, que je n'ai pas eu le courage de 
vous mander aucunes nouvelles: Le siège a bien 
avancé durant ce temps-là, et nous sommes à 
l'heure qu'il est au corps de la place. Il n'a point 
fallu pour cela détourner la Meuse, comme vous 
m'écriviez qu'on le .disoit à Paris , ce qui seroit 
une étrange entreprise ; on n'a pas même eu be- 
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soin d'appeler les mousquetaires , ni d*exposer 
beaucoup de braves gens. M. de Vauban , avec 
son canon et ses bombes, a fait lui seul toute 
Texpédition. Il a trouvé des hauteurs en-deçà et 
au-delà de la Meuse, où il a placé ses batteries. 
Il a conduit sa principale tranchée dans un ter- 
rain assez resserré, entre des hauteurs et une 
espèce d'étang d'un côté, et la Meuse de Fautre. 
En trois jours il a poussé son travail jusqu'à un 
petit ruisseau qui coule au pied de la contres- 
carpe, et s'est rendu maître d'une petite contre- 
garde revêtue qui étoit en-deçà de la contres- 
carpe, et de là, en moins de seize heures, a em- 
porté tout le chemin couvert , qui ctoit garni de 
plusieurs rangs de palissades, a comblé un fossé 
large de dix toises et profond de huit pieds, et 
s'est logé dans une demi-lune qui étoit au-devant 
de la courtine, entre un demi -bastion qui est 
sur le bord de la Meuse à la gauche des assié- 
geants , et un bastion qui est à leur droite : en 
telle sorte que cette place si terrible, en un mot 
lïamur , a vu tons ses dehors emportés dans le 
peu de temps que je vous ai dit, sans qu'il en ait 
coûté au roi plus de trente hommes. Ne croyez 
pas pour cela qu'on ait eu affaire à des poltrons; 
tous ceux de nos gens qui ont été à ces attaques 
Aont étonnés du courage des assiégés. Mais vous 
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jogercsde FefFet terrible <}u (sanon et des h^mi^e^ 
quand je vous dirai, sur le rapport d*nn officier 
espagnol qui fut pris hier «J^ns les dehors, qii# 
notre artillerie leur a tu^ «o deux jonrs dovze 
cents hommes. Imagines-voas trois batteri/es qa# 
s^ croisent et tirent continaellemeot sur de 
panvr^es gens qu^ sont vus d*en haut et de revers f 
et qyi ne pe^rent pas trouver un seul coin où 
ils soient en sûreté. On dit qu'on a trouvé les de^ 
hors tout pleins de corps dont le canon a eni« 
"porté les têtes comme si on les avoit coupées 
avec deji sabres. Cela n*empéche pas que plu* 
sieurs" de nos gens n'aient fait des actions d« 
grande valeur. Les grenadiers du régiment dea 
Gardes-Françaises et ceux des Gardes f Suisses 
se sont entre autres extrêmement 4UtinQgié9\ On 
raconte plqsieqrs actions particulières 9 q«e jç 
vous redirai quelque jour, et que vous entendre^ 
avec plaisir. Mais en voici une que je ne puis 
différer de vous dire, et que j'ai ouï conter aa 
roi même. Un soldat du régiment des Fusiliers, 
qni travaii|oit à la tranchée, y avoit apporté iw 
gabion ; un coup 4e caoon vint qui emporta ^tm 
gabion ; aussitôt il en ^lla poser à la même plaça 
un autre, qui fat sor-le-champ emporté par ^^ 
autre coup de canon. Le soldat, sans rlan dir»» 
en prit «n. |roisièm*9 et l'allé poser; un trni* 
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sîème eoup de canon emporta ce troisième ga- 
bion. Alors le soldat rebuté se tint en repos; 
mais son officier lui commanda de ne point lais- 
ser cet endroit sans gabion. Le soldat dit: « J*irai, 
maisj^y serai tué. » Il y alla, et, en posant son 
quatrième gabion , eut le bras fracassé d'un coup 
de canon. Il retint soutenant son bras pendant 
avec Fautre bras, et se contenta de dire à son 
officier : « Je l'avois bien dit. » Il fallut lui cou- 
per le bras , qui ne tenoit presque à rien. Il souf- 
frit cela sans desserrer les dents , et , après l'opé- 
ration , dit froidement : « Je suis donc hors d'état 
de trayailler; c'est maintenant au roi à me nour- 
rir. » Je crois que vous me pardonnerez le peu 
d'ordre de cette narration, mais assurez -vous 
qu'elle est fort vraie. M. de Cavoie me presse- 
d'achever ma lettre. Je vous dirai donc en deux 
mots pour l'achever qu'apparemment la ville sera 
prise en deux jours. Il y a déjà une grande brèche 
au bastion , et même un officier vient, dit-on , d'y 
monter avec deux ou trois soldats, et s'en est 
revenu parcequ'il n'étbit point suivi, et qu'il n'y 
avoit encore aucun ordre pour cela. Vous jugez 
bien que ce bastion ne tiendra guère ; après quoi 
il n'y a plus que la vieille enceinte de la ville , où 
les assiégés ne nous attendront pas : mais vrai- 
semblablement la garnison laissera faire la capi*^ 

i4. 
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tul^tion aux bourgeois, et se retirer? ^ans le 
château., qui ne fait p^s plus àe peur à M. de 
Vauban que la ville. M. le prince d*Orange q*9 
point encore ip^rché, et pourra bien marcher trop 
t^rd. Nous attendons avec impatience des no^- 
telles de la mer. Je ne sqis point surpris de tout 
ce que vous me mander du gouverneur qui a fai| 
déserter votre as^einblée ^ sop pup^le. J*ai ri d^ 
bon cœur de Fembarras où vous êle$ sur le rang 
Ofi vous devez placer A|. de Hichesource. Ce qu,e 
vous dit^s de9 esprits médiocres est fort yrai, et 
m*a frappé,, il y a longrt^mps^, dans irotre poéti- 
que. M. de Cavoie vous fait mille baiseiuainS) e| 
M. Boze s^ussi, qiu m^a confié les grande déjgoûts 
qu'il avoit de T académie, jusi^^^à «éditer ipiêintf 
d'y faire retrancher les jetons, s'il n étoit,.dPft-il^ 
retenu parla cUar^^é. Cr^^ye^vous que les j,elQPs 
durent beau^^up, s'il ne tient qu'4 la charité de 
M. Ruïe qu'ils ne soient retranches ? Adiei» , 
monsieuip. Je vous conseille 4'é^riire vui mpt ^ 
M. le eonlrolemr général lui-métpe^ pour le prier 
de vpus faire mettre &w l'état de distribution -^ et 
cela sera fait aussitôt. V&tis êtes paortant eu fort 
bonnes mains, pui8<|aç M. de Bie a prQtuis d^ 
tous, faire payer. Cei^t le p]us honnête hoiuipe 
qui^ se soit jamais mêlé de fip^ce. Hea coupplir' 
taenia «i M. de La Çij^pelle. 
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LETTRE XXII. 

AU MÊME. 

X^ oaw]^ ffh do Kaiiuir, i S jimn i69»< 

Jte Qe» vous ai point écrit sur Taltaquo d*aT9i^ 
Hier : je 9aia accaUé 4C4 lettres 4]u*il me faut 
écrire à des geots beaocoi^p iiH)m raisf^p^ble^ 
que voiis, et è qiM il faQt faitfe des réponses tum 
i9{^é |noi. Je crois que veus tt'lxirc* pas buhm 
qvi^ de relations. Ainsi» fans entrer dans des d^^ 
49ils eiH^iipni^^ y^ ^0ijMilii4nder«H s«eei|ietea»eii$ 
c& qui m^a le plus &4{^é dans cette aetiofi • Compile 
la 9ari^i«<^« est ^u moiiis de. Hn mille liOBuneSf It 
roi avoit piis de fort ^aades précautions poui^ 
'ne pas maqquer sqd eutrepris«« l\ s'agissoit d# 
leur eulçv^r une redoute ^ un iretrax^heioeni 
diç plus à» quatre çQqts toises de Ipug^ d*où il 
sera facile de foudroyev le reste de leur4 ouvragefty 
cette redo^tç étauH #0 pl«S l)a»t de; 1^ mo^t^gi^ 
et par conséquent pouvant commander aux ou,<* 
vçei^es à cornes qui couvrent le cjiâ^au de ce 
côté-là« Ainsi le roi , outre ]es sept bi^tailloRW de 
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tranchée, avoit commandé deux cents de ses 
mousquetaires, cent cinquante grenadiers à che- 
val, et quatorze compagnies d'autres grenadiers, 
avec mille ou douze cents travailleun» pour .le lo- 
gement qu'on vouloit faire ; et, pour mieux inti- 
mider les ennemis, il fit paroitre tout-à-coup sur 
la hauteur la brigade de son régiment, qui est 
encore composée de six bataillons. Il étoit là en 
personne à la tête de son régiment, etdonnott 
ses ordres à la demi-portée du mousquet. Il avoit 
seulement devant lui trois gabions, que le comte 
de Fiesque, qui étoit son aide-de-camp de jour, 
avoit fait poser pour le couvrir. Mais ces gabions, 
presque tout pleins de pierres, étoient la plus 
dangereuse défense du monde, car un coup de 
canon qui eût donné dedans auroit fait un beau 
massacre de tous ceux qui étoient derrière. Néan- 
moins un de ces gabions sauva peut-être la vie 
au roi, ou à Monseigneur, ou à Monsieur, qui 
tous deux étoient à ses côtés; car il rompit le 
coup d'une balle de mousquet qui venoit droit au 
roi , et qui , en se détournant un peu , ne fit qu'une 
contusion au bras de M. le comte de Toulouse , 
qui étoit, pour ainsi dire, 'dans les jambes du 
roi. 

Mais pour revenir à l'attaque, elle se fit dans 
un ordre merveilleux. Il n'y eut pas jusqu'aux 
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motl«q»eCairM qui nefi^ent p«9uii pas plus (fu^op 
ne leur avoit covàmatnéé* A la vârité , M. 44 
Sifau p ertnig, qui qaarel^it à Uur télé, Jeiir avoit 
4ée|«r.é que, ei quelqu'un osQit passer 4evjin( 
liii^ «1 Je toer/oit. Il D*y «9 eut qu'on seul qui 
ayant oné désobéir et passer devant lui , il le pa*' 
ta par terre de devx coups de sa pertuisane , qui 
ne le blessôreat pourtant pgint. Ou a fort loue la 
safpesse de M. de Maupeituis. Mais il faut you« 
dire aussi deux traits 4e M. de Vaiiban, que je 
mis assuré qtti yous plairont* -Comme il conooit 
la chaleur du soldat dans ces sortes d'occasion , 
il leur avoit dit : « Mes enfants, on ne vous dé* 
fend pas de poursuivre les ennemis quand ils 
s'enfuiront, mais je neveux pas que vous allie? 
vous faire échiner mal à propos sur la contresf 
carpe de leurs autres ouvrages. Je retiens donc k 
mes e6tés cinq tauiboors pour vous rappeler 
quand il sera temps. Dès que vous les enteodres, 
ne manquez de revenir ohaeun à vos postes. » 
Cela fnt fait comme il l'avoit concerté. Voilà ponr 
la première précaution. Voiei la seconde. Comma 
le retranchement qu'on attaqunit avoit un fort 
çrand front, il fit mettre sur notre traaehéedef 
espèces de jalons vis^-^s desquels chaque oorpa 
devoit attaquer et sa loger pour é^tw la confu*- 
sion, et la chose réussit à merveille, lies ennaauf 
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ne soutinrent point, et n attendirent pas même 
nos {[ens : ils s'enfuirent après qu'ils eurent fait 
une seule déchargée , et ne tirèrent plus que de 
leurs ouvrages à cornes. On en tua bien quatre 
ou cinq cents; entre autres, un capitaine espa- 
gnol, fils d'un grand d'Espagne, qu'on nomme le 
comte de Lemos. Celui qui le tua étoit un des 
grenadiers à cheval, nommé Sans^raison. Voilà 
un vrai nom de grenadier. L'Espagnol lui deman- 
da quartier, et lui promit cent pistoles,lui mon- 
trant même sa bourse où il y en avoit trente-cinq. 
Le grenadier, qui venoit de voir tuer le lieute- 
nant de sa compagnie, qui étoit un fort brave 
homme, ne voulut point faire de quartier, et tua 
son Espagnol. Les ennemis envoyèrent demander 
le corps, qui leur fut rendu ; et le grenadier «Sans- 
raison rendit aussi les trente-cinq pistoles qu'il 
«ivoit prises au mort, en disant : « Tenez, voilà son 
argent, dont je ne veux point; les grenadiers ne 
mettent la main sur les gens que pour les tuer. » 
Vous ne trouverez point peut-être ces détaUs 
dans les relations que vous lirez; et je m'assure 
que vous les aimerez bien autant qu'une suppu- 
tation exacfte du nom des bataillons, et de chaque 
compagnie des gens détachés, ce que M. l'abbé 
Dangeau ne manqueroit pas de rechercher très 
curieusement. 
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Je vous ai parlé du lieutenant de la compa- 
gnie des grenadiers qui fut tué, et dont Sans-rai' 
son vengea la mort. Vous ne serez peut-être pas 
fâché de savoir qu on lui trouva un cilice sur le. 
corps. Il étoit d'une piété singulière, et avoit 
même fait ses dévotions le jour d'auparavant. 
Respecté de toute l'armée pour sa valeur, ac- 
compagnée d'une douceur et d'une sagesse mer- 
veilleuse, le roi l'estimoit beaucoup, et a dit, 
après sa mort , que c'étoit un homme qui pou- 
voit prétendre à tout. Il s'appeloit Roquevert.. 
Croyez-^ous que frère Roquevert ne valoit pas 
bien frère Muce? et si M. de la Trappe Tavoit 
connu auroit - il mis dans la vie de frère Muce, 
que les grenadiers font profession d'être les plus 
grands scélérats du monde? Effectivement, on 
dit que dans cette compagnie il y a des gens fort 
réglés. Pour moi, je n'entends guère de messe dans 
le camp qui ne soit servie par quelque mousque- 
taire, et où il n'y en ait quelqu'un qui commu- 
nie , et cela de la manière du monde la plus édi- , 
fiante. • 

Je ne vous dis rien de la quantité de gens qui 
reçurent des coups de mousquet ou des contu- 
sions tout auprès du roi: tout le monde le sait, 
et je crois que tout le monde en frémit. M. le Duc 
étoit lieutenant- général de jour, et y fit à la 
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Coiid^, c'est tout éire. M. ïer Prinete , 4èf <(a*il vit 
(pxe Taction affoif coiùittcneer, ïtéptrt â*«mpt$cher 
âe corrrii' à la trancbëe et de se metfi'C à la tête 
âê totrt. En voifà bien assre^p'cmr im jour. 

Je ne pais pot»rtant finir sans rotts dire un mot 
de M. de Luxembourg. Il est toujcnnrs vis-à-vig 
des^ ennemis , ta lif éhaigne entre denx , qu'on ne 
croit pas cparMIs osent passer. On lui amena avattt- 
hier tin* officier espagnol, qu'un de' nos paVtrrf 
âvoit pris, et qui s'étoit fort bien hsttix. M. dî^ 
Luxembourg, Mi trouvant de Pesprft, hli dît:' 
« Vous autres^ Éspagnpoïs , je sais qiïe vous hAtes 
la: guerre eu honnêtes gens , et je la veux fairà 
avec vous de même. >< Ensuite il fe fit din'er avec 
Ittî, puh lui fit Voir toute son armée. Ap^èsqtfoJ 
iFfe eôngétfia, en lui disant: « Je vous rends votre 
liberté; aHei' trouver M. le prittce d'Orange-, et 
dires-hii ce que vous avez Vu. »• On i su au^si, 
pai* un rend^ , qu'un d!e nos sohfats s'étant allé 
rendre aux ennemis, fe prince cT Orange lui de- 
manda pourquoi il avoit quitté l'armée de M. de 
Luxembourg : «C'est, dit le soldat, qu'on* y 
meurt die faim; mais, avec tiont'cefa, ne passez 
pas la rivière, car assurément i\s vous battront.» 

Le roi envoya Hier six mille' sacs d*avDine' et 
cinqcents bœufs à fdrmée de M. de Luxembourg : 
et, «juoi qti'ait dit h» déserteur, je" votts puis as» 
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ftorer qu'on y est fort gai, et qu'il s*en (aiit bien 
qu'on y meure de faim. Le général a été trois 
jours sans monter à cheval, passant le jour à 
jouer dans sa tente. * 

Le roi a eu nouvelle aujourd'hui que le baron 
deSerclas , avec cinq ou six mille chév.'iuK d&l'ar- 
mée du prince d'Orange, avoit passé la Meuse à 
Huy, comme pour venir inquiéter le quartier de 
M. de BoufQers. Le roi prend ses mesures pour 
le bien recevoir. 

Adieu, monsieur. Je vous manderai une autre 
fois des nouvelles de la vie que je mène, puisque 
vous en voulez savoir. Faites, je vous prie, part 
de cette lettre à M. de La Chapelle, si vous trou- 
vez qu'elle en vaille la peine. Vous me ferez même 
beaucoup de plaisir de l'envoyer à ma femme 
quand vous l'aurez lue; car je n'ai pas le temps de 
lui écrire, et cela pourra la réjouir elle et mon fils. 

Qn est fort content de M. de Bonrepaux. J'ai 
écrit à M de Pontchartrain le fils par le conseil 
de M. de La Chapelle. Une page de complimenu 
m'a plus coûté cinq cents fois que les huit pages 
que je vous viens d'écrire. Adieu, monsieur. Je 
vous envie bien votre beau temps d'Auteuil, car 
il fait ici le plus horrible temps du monde. 

Je vous ai vu rire assez volontiers de ce que 
le vin fait quelquefois faire aux ivrognes. Hier un 
5. |5 
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boulet de canon emporta. la tête d*un de nos 
Suisses dans la tranchée^Un autre Suisse son ca- 
marade, qui étoit auprès, se mit à rii*e de toute 
sa force, en disant: «Ohl ohl cela est plaisant; 
il reviendra sans tête dans le camp. » 

On a fait aujourd'hui trente prisonniers de 
l'armée du prince d'Oran(re, et ils ont été pris 
par un parti de M. de Luxembourg. Voici.la dis- 
position de Tarmée des ennemis : M. de Bavière 
a la droite avec des Brandebourgs et autres Al- 
lemands ; M. de Valdeck est au corps de bataille 
avec les HoUandois; et le prince d*Oran£^e, avec 
les An(!flois, est à la (vauche. 

J'oubliois de vousdire que, quand M. le comte 
de Toulouse reçut son coup de mousquet, on 
entendit le bruit de la balle : et le roi demanda 
si quelqu'un étoit blessa. « Il me semble , dit en 
souriant le jeune prince, que quelque chose m*a 
touché. » Cependant lai . contusion étoit assez 
grosse, et j'ai vu la balle sur le galon de la 
uianche, qui étoit tout noirci comme si le feu 
y avoit passé. Adieu, monsieur. Je ne saurois ma 
résoudre à finir quand je suis avec vous. 

En fermant ma lettre j'apprends que la prési<*> 
dente Barantin, qui avoit épousé M, de Cour* 
maillon,ingénieur,a été pillée par un parti de 
Gharleroi. Ils lui ont pris se« chevaux de carrosse 
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«t sa cassette, et Tont laissée dans le chemin à 
pied. Elle venoit pour être auprès de son mari, 
qui avoit été blessé. Il est mort. 



LETTRE XXIII. 

AU MÊME. 
Ali camp près de Namar, 14 juin 1693. 

Je laisse à M. de Valincolir ie soin de tous 
écrire la prise du château neuf. Voici seulement 
quelques circonstances qu'il oubliera peut-être 
dans sa relation. 

Ce château neuf est appelé autrement le Fort 
Guillaume^ parceqne c'est le prince d'Orange 
qui ordonna l'année passée de le faire construire, 
et qui avança pour cela dix mille écus de son ar' 
gent. Cest un grand ouvrage à cornes, avec 
quelques redans dans le milieu de la courtine, 
selon que le terrain le demandoit. Il est situé de 
telle sorte, que plus on en approche, moins on 
le découvre ; et depuis huit ou dix jours que notre 
canon le battoit, il n'y avoit fait qu'une, très pe* 
tîte brèche à passer deux hommes, et il n'y avoit 
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pas une palissade da chemin couvert qui fait 
rompue. M. de Vauban a admiré lui-même la 
beauté de cet ouvrage. L'ingénieur qui Ta tracé ^ 
çt qui a conduit tout ce qu'on y a fait, est un 
HoUandois nommé Gohorn. Il s'étoit enfermé 
dedans pour le défendre , et y avoit même fait 
creuser le fossé, disant qu'il s'y vouloit enterrer. 
11 en sortit hier avec la garnison, blessé d'un éclat 
de bombe.'M. de Vauban a eu la curiosité de le 
voir, et, après lui avoir donné beaucoup de 
louanges, lui a demandé s'il jugeoit qu'on eût 
pu l'attaquer mieux qu'on n'a fait. L'autre fit ré- 
ponse que, si on l'eût attaqué dans les formes 
ordinaires , et en conduisant une tranchée devant 
la courtine et les demi-bastions , il se seroit en- 
core défendu plus de quinze jours, et qu'il nous 
en auroit coûté bien du monde; mais que de la 
manière dout on l'avoit embrassé de toutes parts 
il avoit fallu se rendre.La vérité est que notre tran- 
chée est quelque chose de prodigieux, embrassant 
à-Ia-fois plusieurs montagnes et plusieurs vallées, 
avec une infinité de détours et de retours, au- 
tant presque qu'il y a de rues à Paris. Les gens de 
lacourcommençoient à s'ennuyer devoir si long* 
temps remuer la terre. Mais enfin il s'est trouvé 
que , dès que nous avons attaqué la contrescarpe , 
les ennemis, qui craignoient d'être coupés, ont 
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abandoan^ dans rinMant tout le ehemin couvert ; 
et voyant dans leur cmvraçe vingt de nos ^re^ 
Badiers qui avoient ^mipé par on petit endroit 
où on ne poavoit monter q«*an à on, i]s ont 
aussitôt battu ]a chamade. Ils étoient encore 
quinze cents hommes, tous f^ens bien faits s'il y 
en a au monde. Le principal officier qui les com- 
mandoit, nommé M. de Vimbeiqgue, est a^ de 
près de qnatre-vîn^s ans. Gomme il étoit d'ail- 
leurs fort incommodé des fatigues qu'il a souf- 
fertes depuis quinze jours, et qu'il ne ponvoit 
plus mareher, il s'étoit fait porter sur la petite 
brèche que notre canon avoit fsàte^ résolu d'y 
mourir l'épée a la main. Cest faii qui a fait la ca- 
pitulation ; et il y a fait mettre qu'il lui seroit pei^ 
mis d'entrer dans le vieux châteaB pour s'y dé- 
fendre encore jusqu'à hà fin du siège. Vous voyez 
par là à quelles gens nous aviMis affaire, et que 
l'art et les précautions de M. de Yauban ne sont 
pas inutiles pour épargner bien des braves gens 
qui s'iroient faire tuer mal à propos. C'étoit en- 
core M. le Duc qui étoit lieutenant-général de 
jour; et voici la troisième affaire qui passe par 
ses mains. Je voudrois que vous eussiez pu en- 
tendre de quelle manière aisée et même avec 
quel esprit il m'a bien voulu raconter une partie 
deee que je vous mande; les réponses qu'il fit 
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aux officiera qui le vinrent U-ouver pour capitn- 
lei; el comme, en leur faisant mille hunnËtetés, 
il ne laissoil pas île les iDlimiiler. Du -a trouvé le 
chemio converi tuui plein de corps morls, sans 
tous ceux ifui ëloienl à demi enterres dans l'oa- 
vra{re. Nos bumbe-i ne les laissoient pas respirer; 
ils voyoient saoler à tout momeni en l'air leurs 
camarades, leurs Talels, leur pain, leur vin; ili 
Croient si las de se jeler f 

fait i|UBndil tombe nue bombe, (jue les uns >e J 
lenoient debout , au basard de ce qni en pc 

niches dans des relrancheineiits qu'ils" a 
faits dans le milieu de l'ouvrage , i 
plaqués tout le jour. Ils n'avaient i 
d'un petit trou ipi'ils a' 

derrière l'autre , 
en telle sorte qui 
trémilë de la mnni 

quel fracas y feront r 
nous ne craignons pa 
trouva hier chez le^ i 
Samur douie crnt 
avec leurs amorces. Lea bons pères gardaient 
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précieusement ce beau dépôt, sans en rien dire, 
espérant vraisemblablement de les rendre aux 
Espa(rnols, au cas qu on nous fît lever le siège. 
Ils paroissoient pourtant les plus contents du 
monde d'être au roi, et ils me dirent à moi-même, 
d*uri air riant et ouvert, quils lui étoient trop 
obligés de les avoic délivrés de ces maudits pro- 
testants qui étoient en garnison à Namur, et qui 
avoient fait un prêche de leurs écoles. Le roi a 
envoyé le père recteur à ]>ole. Mais le père de La 
Chaise dit lui-même que le roi est trop bon , et 
que les supérieurs de leur compagnie seront plus 
sévères que lui. Adieu, monsieur. 

J'oubllois de vous dire que je vis passer les 
deux otages que ceux du dedans de Fouvrage à 
cornes envoyoient au roi. L'un avoit le bras en 
écharpe, l'autre la mâchoire à demi emportée, 
avec la tête bandée d'une écharpe noire; le der- 
nier est un chevalier de Malte. Je vis aussi huit 
prisonniers qu'on amenoit du chemin couvert ; 
ils fai^oient horreur. L'un avoit un coup de baïon- 
nette dans le côté, un autre un coup de mous- 
quet dans la bouche ; les six autres avoient le vi- 
sage et les mains toutes brôlées du feu qui avoit 
pris à la poudre qu'ils avoient dans leurs havre- 
8acs. 
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LETTRE XXIV'. 

AU MÊME. 
Fontainebleau f 28 septembre 1692. 

Je suppose qne vous êtes de t'etour de votre 
Yoyâge ) afin que vous puissiez bientôt m'enToyer 
vos avis svrun nouveau cantâque que j*ai fait de- 
puis que je suis ici , et que je ne crois pas qui soit 
suivi d'aucun autre. Ceux queMoreaua mis en 
musique ont extrêmement plu : il est ici , et le 
roi doit les lui entendre chanter au premier jo«ir. 
Prenes la peine de Hre le septième chapitre de la 
Sa^ssOf d'oà ces derniers vers ont été tirés : je 
ne les donnerai point qu*âs n'aient passé par vos 

, ' Cette kttre et U suivante sont de 1694; elles de- 
vroient firëcëder la XLV* : car le dtietionnaire de l'a- 
cadémie n'a été publié qu'en 1694* et la réception de 
l'abbé Ch. Boileau est de la ipéme année. Villeroy 
ne fut créé maréchal qu'en 1693. Racine n'auroit donc 
pu lui donner ce tilre qu'en 1693. Cependant nous 
croyons devoir conserver ici à ces lettres le rang et la 
date qu'elles ont dans toutes les éditions. 
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mains ; mais vous me ferez plaisir dô me les ren- 
voyer le plus tôt que vous pourrez. Je voudrois 
bien qu'on ne m'eût point engagé dans un em- 
barras de cette nature ; mais j'espère m'en tirer, 
en substituant à ma place ce M. Bardon que vous 
avez vu à Paris. 

Vous savez bien, sansdoute, que. les Allemands 
ont repassé le Rhin, et même avec quelque es- 
pèce de honte. On dit qu'on leur a tué. ou pris 
sept à huit cents hommes, et qu'ils ont abandon* 
né trois pièces de ^anon. 

Il est venu une lettre à Madame, par laquelle 
on lui mande que le Rhin s'étoit débordé tout-à- 
coup , et que près, de quatre mille Allemands ont 
été noyés; mais au moment que je vous écris^ le 
roi n'a point encore reçu de confirmation de cette 
nouvelle. 

On dit que milord Barclay est devant Calais 
pour le bombarder : M. le maréchal de Villeroi 
s'est jeté dedans. Voilà toutes les nouvelles de la 
(Tuerre. Si vous voulez, je vous en dirai d'autres 
de moindre conséquence. 

M. de Toureil est venu ici pr^senterJe diction- 
naire de l'académie au roi et à la reine d'Angle- 
terre, à Monseigneur,et aux ministres.U a par-tout 
accompagné son présent d*un compliment : et 
•n m'a assuré qu'il avoittrès bien réussi par^tout» 
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Pendant qu'on présentoit ainsi Je dictionnaire 
de Tacadémie , j'ai appris cpie Lëers , libraire 
d'Amsterdam, ayoit aussi présenté au roi et aux 
ministres une nouvelle édition du dictionnaire 
de Fureticre, qui a été très bien reçue. CestM. de 
Croissy et M. de Pomponne qui ont présenté 
Léers au roi. Cela a paru un assez bizarre contre- 
temps pour le dictionnaire de Facadémie, qui 
, me paroît n'avoir pas tant de partisans que l'au- 
tre. J'avois dit plusieurs fois à M. Thierry qu'il 
auroit dû faire quelques pas pour ce dernier 
dictionnaire , et il ne lui auroit pas été difficile 
d'en avoir le privilège , {leut-ètre même il ne le 
sei*oit pas encore. On commence à dire' que le 
voyage de Fontainebleau pourra être abrégé de 
huit ou dix jours, à cause que le roi est fort 
incommodé de la goutte. Il en est au lit depuis 
trois ou quatre jours ; il ne souffre pas pourtant 
beaucoup , Dieu merci , et il n'est arrêté au lit 
que parla foibiesse qu'il a encore aux jambes. 

n me paroît , par les lettres de ma femme, que 
mon fils a grande envie de vous aller voir à Au- 
teuil. J'en serai fort aise , pourvu qu'il ne vous 
embarrasse point du tout. Je prendrai en même 
temps la liberté de vous prier de tout mon cœur 
de l'exhorter à travailler sérieusement , et à se 
mettre en état de vivre en honnête homme. Je 
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Youdrois bien qu'il n'eût pas l'esprit autant dis- 
sipe qu'il i'a par l'envie démesurée qu'il témoigne 
de voir des opéras et des comédies. Je prendrai 
là-dessus vos avis quand j'aurai l'honneur de vous 
voir; et cependant je vous supplie de ne lui pas 
témoigner le moins du monde que je vous aie 
fait aucune mention de lui. Je vous demande 
pardon de toutes les peines que je vous donne, 
et suis entièrement à vous. 

LETTRE XXV. 

AU MÊME. 

FoDtaioebleyji , 3 octobre i694t 

Je vous suis bien obligé de la promptitude 
«vec laquelle vous m'avez fait réponse. Gomme 
je suppose que vous n'avez pas perdu les vers 
que je vous ai envoyés , je vais vous dire mon sen- 
timent sur vos difficultés, et en même temps 
vous communiquer plusieurs changements que 
j'avois déjà faits de moi-même ; car vous savez 
qu'un homme qui compose fait souvent son 
thème en plusieurs façons. 
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Quand, par une fin soudaine. 
Détrompés d'une ombre vaine 
Qui passe et ne revient plus... 

J'ai choisi ce tour, parcequ^if est conforme au 
texte , qui parle de la fin imprévue des réprou- 
vés ; et je voudrois bien que cela fût bon , et que 
vous pussiez passer et approuver par une fin 
soudaine^ qui dit précisément la même chose. 
Voici comme j'avois mis d'abord: 

Quand, déchus d'un bien frivole, 
Qui comme Tombre s'envole , 
Et ne revient jamais plus... 

Mais ce jamais me paroit un peu mis pour rem- 
plir le vers; au lieu que qui passe et ne revient 
plus me sembloit assez plein et assez vif. D'ail- 
leurs j* ai mis à la troisième stance pour trouver 
un bien fragile^ et c'est la même chose qu'un 
bien frivole. Ainsi tâchez de vous accoutumer à 
la première manière , ou trouvez quelque autre 
chose qui vous satisfasse. Dans la seconde stance , 

Misérables que nous sommes. 
Où s'égaroient nos esprit%? 

infortunés m'étoit venu le premier; mais le mot 
de misérables^ que j'ai employé dans Phèdre , & 
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qui je l'ai mis dans la bouche, et que Ton a trou- 
ve assez bien , m*a paru avoir de la force en le 
mettant aussi dans la bouche des réprouves, qui 
s'humilient et se condamnent eux-mêmes. Pour 
le second vers , j'avois mis 

Diront-ils avec des cris... 

Mais j'ai cru qu'on pouvoit leur faire tenir tout 
ce discours sans mettre diront~iis , et qu'il suffi** 
soit de mettre à la fin, ainsi iVune voix plaintive ^ 
et le reste, par où on fait entendre que tout ce 
qui précède est le discours des réprouvés. Je 
crois qu'il y en a des exemples dans les odes 
d'Horace. 

Et voilà que triomphants... 

Je me suis laissé entraîner au texte, Eccequomo' 
do computati sunt interfilios Deiï et j'ai cru que 
ce tour marquoit mieux la passion; car j'aurois 
pu mettre, et maintenant triomphants^ etc. Dans 
la troisième stance, 

Qui nous montroit la carrière 
De la bienheureuse paix. 

On dit la carrière de la gloire, la carrière de 
rhonneur, c'est-à-dire par où on court à la gloire, 
à l'honneur : voyez si l'on ne pourroit pas dire de 

5. 16 
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même la carrière de la iMenheureuse paix; on 
dit même la carrière de la vertu. Du reste je ne 
deviae pas comment je le pouiTois mieux dire. 
Il reste )a quatrième stance. J'avois d'abord mis 
le mot de repentance : mais outre qu'on ne diroit 
pas bien les remords de la repentance , au lieu 
qu^on dit les remords de la pénitence ; ce mot de 
pénitence y en le joignant avec tardive, est assex. 
consacré dans la lao^e de l'Écriture , sera pœ^ 
nitetuiam a^entes. On dit la pénitence d'Antio- 
«hus, pour dire une pénitence tardive et inutile ; 
on dit aussi dans ce sens la pénitence des damnés. 
Pour la fin de cette stance, je l'avois changée 
deux heures après que ma lettre fut partie. Voici 
la stance entière. 

Ainsi d*une voix plaintive 

Exprimera ses remords 

La pénitence tardive 

Des inconsolables morts. 

Ce qai faisoit leurs déliées, 

Seigneur, fera leurs supplices; 

Et, par une égale loi, 

Les saints trouveront des charmes 

Dans le souvenir des larmes 

Qu'ils versent ici pour toi. 

Je vous conjure de m'envoyer votre sentiment 
%3»f tout CQCi. 
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J*ai dit franchement que j'attendois votre cri- 
tique avant que de donner mes vers au musi* 
cien : et je Fai dit à madame de Maintenon, qui 
a pris de là occasion de me parler avec beau- 
coup d*amitié. 

Le roi a entendtt chanter les deux autres can- 
tiques, et a été fort content de M. Moreau, à qui 
nous espérons que cela pourra faire du bien. 

Il n*y a rien ici de nouveau. Le roi a tou- 
jours la goutte, et en est au lit. Une partie des 
princes sont revenue de l'armée, et les autres 
arriveront demain, ou après-demain. 

Je vous félicite du beau teinps que nous avons 
ici; car je crois que vous Tavez aussi à Auteuil, 
et que vous en jouissez plus tranquillement que 
nous ne faisons ici. Je suis entièrement à vous. 

La harangue, de M. F abbé Boileau a été trou- 
vée très mauvaise eiî ce pays-ci. M. de Niert pré- 
tend que Richesource en est mort de douleur. Je 
ne sais pas si la douleur est bien vraie, mais la 
mort est très véritable. 
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LETTRE XXVI. 

». 

AU MÊME. 

Fontainebleau, 5 octobre 1693. 

Votre ancien laquais , dont j*ai oublié le nom, 
m*a fiait grand plaisir ce matin en m'apprenant 
de vos nouvelles. A ce que je vois, vous êtes dans 
une fort grande solitude à Auteuil, et vous n'en 
partez point. £st-il possible que vous puissiez être 
si long-temps seul , et ne point faire du tout de 
vers ? Je m'attends qu'à mon retour je trouverai 
votre satire des femmes entièrement, achevée. 
Pour moi, il s'en faut bien que je sois aussi soli- 
taire que vous. M. de Cavoie a voulu encore à 
toute force que je logeasse chez lui, et il ne m'a 
pas été possible d'obtenir de lui que je fisse tendre 
un lit dans votre maison , où je n aurois pas été 
si magnifiquement que chez lui ; mais j'y aurois 
été plus tranquillement et avec plus de liberté. 

On reçut hier de bonnes nouvelles d'Alle- 
magne. M. le maréchal de Lorge ayant fait as- 
siéger par un détachement de son armée un6 
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petite ville nommé Pforzeim % entre Philiibonrgf 
et Dourlach, lés Allemands ont voulu s'avancer 
pour la secourir. Il a en avis qu'un corps de 
quarante escadrons avoit pris les devants, et 
n'étoit qu'à une lieue et demie de lui , ayant de- 
vant eux un ruisseau assez difficile à passer. La 
ville a été prise dès le premier jour , et cinq cents 
hommes qui étoient dedans ont été faits prison- 
niers de guerre. 

Le lendemain M. de hovQe a marché avec toute 
son armée sur ces quarante escadrons que je vous 
ai dits, et a fait d'abord passer le ruisseau à seize 
de ses escadrons , soutenus du reste de la cava- 
lerie. Les ennemis, voyant qu'on alloit à eux avec 
cette vigueur , s'en sont fuis à vau de route, aban- 
donnant leurs tentes, et leur bagage, qui a été 
pillé. On leur a pris deux pièces de canon, deux 
paires de timbales et neufs étendards, quantité 
d'offîciers, entre autres leur général, qui est 
#ncle de M. de Wirtemberg, et administrateur 
de ce duché, un général-major de Bavière, et 
plus de treize cents cavaliers. Ils en ont en près 
de neuf cents tués sur la place. Il ne noos en a 
coûté qu'un maréchal-de-logis, un cavalier, et six 
dragons. M. de Lorge a abandonné au pillage la 

' En 1693 , M. de Lorge prit Pforzeim. 
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ville de Pforzeim,et une autre petite ville auprès 
de laquelle étoient campés les ennemis. Ca été, 
comme vous voyez , une dérouté ; et il n y a pas 
eu , à proprement parler, aucun coup de tiré de 
leur part : tout ce qu on a pris et tué, c*a été en 
les poursuivant. 

Le prince d'Orange est parti pour la Hollande. 
Son armée s*est rapprochée de Gand, et appa- 
remment se séparera bientôt. M. de Luxembourg 
me mande qu il est en parfaite santé. Le roi se 
porte à merveille. 

LETTRE XXVII. 

A RACINE. 

Âuteuii, 7 octobre 1692. 

Je vous écrivis avant-hier' si à la hâte, que je 
ne sais si vous aurez bien conçu ce que je vous 
écrivois; c'est ce qui m'oblige à vous récrire au- 
jourJhui. Madame Racine vient d'arriver chez 
moi , qui s'engage à vous faire tenir ma lettre. 

L'action de M. de Lorge est très grande et très 
belle; et j'ai déjà reçu une lettre de M. l'abbé 

' Cette lettre est perdue. 
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Henaudot, ^ui me mande que M. de Pontchar^ 
train veut qu*on travaille à faire une médaille pour 
cette action. Je crois que cela occupe déjà fort 
M. de La Chapelle; mais pour moi je crois qu'il 
sera assez temps d'y penser vers la Saint-Martin. 
Je vous mandois, le dernier jour, que j'ai tra- 
vaillé à la satire des femmes pendant huit jours : 
cela est véritable ; mais il est vrai . aussi que ma 
fougue poétique est passée presque aussi vite 
qu'elle est venue, et que je n'y pense plus à l'heure 
qu'il est. Je crois que, lorsque j'aurai tout amas- 
sé , il y aura bien cent vers nouveaux d'ajoutés ; 
.mais jeiie sais si je n'en ôterai pas bienvin£[t-cinq 
oti trente du lieutenant et de la iieutenante-cri- 
minelle. C'est un ouvrage qui me,tue par la mul- 
titude des transitions, qui sont, à mon sens, la 
plus difficile chef-d'œuvre de la poésie. Comme 
je m'imagine que vous avez quelque impatience 
d'en voir quelque chose, je veux bien vous en 
transcrire ici vingt ou trente vers ; mais c'est à la 
charge que foi d'honnête homme vous ne les 
montrerez à ame vivante, parceque je veux être 
absolument maître d'en faire ce que je voudrai , 
et que d'ailleurs je ne sais s'ils sont encore en l'é- 
tat où ils demeureront'. Mais, afin que vous en 

' Boileau a en effet ckasgc quelques vers. 
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puisues voir la suite , je vais vous mettre la Hn 
d« rbistoire de la lieutenante de la manière que ' 
je Tai achevée. 

Mais peut-être j'invente une fable frivole. 

Soutiens donc tout Paris, qui , prenant la parole, 

Sur ce sujet encor de bons témoins pourvu , 

Tout prêt à le prouver, te dira : Je Tai vu; 

Vin^rt ans j'ai vu ce couple, uni d*un même vice, 

A tous mes habitants montrer que l'avarice 

Peut faire dans les biens trouver la pauvreté, ' 

i^t nous réduire à pis que la mendicité. 

DeuK voleurs, qui chez eux pleins d'espérance entrèrent, 

Enfin un beau matin tous deux les massacrèrent: 

Digne et funeste fruit du nœud le plus affreux 

Dont l'hymen ait jamais uni deux malheureux! 

Ce récit passe un peu l'ordinaire mesure ; 

Mais un exemple enfin si digne de censure 

Peut-il dans la satire occuper moins de mots? 

Chacun sait son métier. Suivons notre propos. 

Nouveau prédicateur aujourd'hui, je l'avoue, 

Vrai disciple ou plut6t singe de Bourdaloue, 

Je me plais à remplir mes sermons de portraitii. 

En voilà déjà trois peints d'assez heureux traits : 

La louve, la coquette, et la parfaite avare. 

Il faut y joindre encor la revéche bizarre, 

Qui sans cesse, d'un ton par la colère aigri, 

Gronde , choque , dément, contredit uu mari ; 

Qui dans tous ses discours par quolibets s'exprime, 

A toujours dans la bouche un proverbe, une rime; 
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Et d'uo roulement d'yeux aussitôt applaudit 
An mot aigrement fou qu'au hasard elle a dit. 
Il n'est point de repos ni de paix avec elle. 
Son mariage n'est qu'une longue querelle. 
Laisse-t-elle un moment respirer son époux ^ 
Ses valets sont d'abord l'objet de son courroux ; 
Et, sur le ton grondeur lorsqu'elle les harangue, 
Il faut voir de quels mots elle enrichit la langue: 
Ma plume, ici traçant ces mots par alphabet, 
Pourroit d'un nouveau tome augmenter RicheUt. 
Tu crains peu d'essuyer cette étrange furie : 
En trop bon lieu, dis-tu, ton épouse nourrie 
Jamais de tels discours ne te rendra martyr. 
Mais, eût-elle sucé la raison dans Saint-Cyr, 
Crois-tu que d'une fille humble, honnête, charmante, 
L'hymen n'ait jamais fait de femme extravagante? 
Combien n'a-t-on point vu de Philis aux doux yeux, 
Avant le mariage anges si gracieux. 
Tout-à-coup se changer en bourgeoises sauvages , 
Vrais démons apporter l'enfer dans leurs ménages , 
Et, découvrant l'orgueil de leurs rudes esprits. 
Sous leur fontange altière asservir leurs maris ! 

En voilà plus que je ne vous avois promis. 
Mandez-moi ce que Ycas y aurez trouvé de 
fautes plus grossières. 

. J'ai envoyé des pèches à madame de Gaylus, 
qui les a reçues, m'a-t-on dit, avec de grandes 
marques de joie. Je vous donne le bonsoir, et 
suis tout à vous. 
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LETTRE XXVIIT. 

A BOILEAU. 

Fontainebleau, 16 octobre 1692. 

J*ai parle à M. de Pontchartrain, le conseiller, 
4u garçon qui vous a servi ; et M. le comte de 
Fiesque, à ma prière, loi en a parlé aussi. Il m*a 
dit qu'il feroit son possible pour le placer, mais 
quil prétendoit que vous lui écrivissiez vous- 
même , au lieu de lui faire écrire par un autre. 
Ainsi je vous conseille de forcer un peu votre pa- 
resse, et de m'euvoyer une lettre pour lui, ou 
bien de lui écrire par la poste. 

J*ai déjà fait naître à madame de Maintenon 
une grande envie de voir de quelle manière vous 
parlez de Saint-Cyr. Elle a paru fort touchée de 
ce que vous aviez eu même la pensée d'en parler ; 
et cela lui donne occasion de dire mille biens de 
vous*. 

Pour moi , j'ai une extrême impatience de voir 
ce que vous me dites que vous m'enverrez. Je n'en 
ferai part qu'à ceux que vous voudrez, à personne 
même si vous le souhaitez. 
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Je croift pourtant qu'il sera très bon que ma- 
dame de Maintenon yoie ce que vous avez ima- 
giné pour sa maison. Ne tous mettez pas en 
peine, je le lirai du ton qu'il faut, et je ne ferai 
point de tort à yos vers. 

Il n'y a ici aucune nouvelle. Uarmëe de M. de 
Luxembourg commence à se séparer , et la ca- 
• Valérie entre dans les quartiers de fourrage. 
Quelques gens vouloient hier que le duc de Sa- 
voie pensât à assiéger Nice à l'aide des galères 
d'Espagne; mais le comte d'Estrées ne tardera 
guère à donner la chasse aux galères et aux vais- 
seaux espagnols , et doit arriver incessamment 
vers les côtes d'Italie. 

. Le roi grossit de quarante bataillons son ar- 
mée de Piémont pour Tannée prochaine , et je 
ne doute pas qu'il ne tire une rude vengeance 
des pays de M. de Savoie. 

Mon fils m'a écrit une assez jolie lettre sur le 
plaisir qu'il a eu de vous aller voir, et sur une 
conversation qu'il a eue avec vous. Je vous suis 
plus obligé que vous ne le sauriez dire de vou- 
loir bien vous amuser avec lui. Le plaisir qu'il 
prend d'être .avec vous me donne assez bonne 
opinion de lui ; et s'il est jamais assez heureux 
pour vous entendre parler de temps en temps, je 
Kuis persuadé qu'avec l'admiration dont il est 
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prévenu, cela lui fera le plus £prand bien du 
monde. J*espère que cet hiver yous voudrez bien 
faire chez moi de petits dîners dont je prétends 
tirer tant d'avantages. M. de Gavoie vous fait ses 
compliments. J*appns hier la mort du pauvre 
abbëdeSaint-RéaP. 

LETTRE XXIX. 

AU MÊME. 

Versailles, ce mardi 8 avril 1693. 

Madame de Maintenon m'a dit ce matin que le 
roi avoit réglé notre pension à quatre mille francs 
pour moi , et à deux mille francs pour vous : ce- 
la s'entend sans y comprendre notre pension de 
gens de lettres. Je l'ai fort remerciée pour vous 
et pour moi. Je viens aussi tout-à-l'heure de re- 
mercier le roi. Il m'a paru qu'il avoit quelque 
peine qu'il y eût de la diminution ; mais je lui ai 
dit que nous étions trop contents. J'ai plus ap- 
puyé encore sur vous que sur moi, et j'ai dit au 

' L'abbé de Saint-Réal mourut eu 1692. 
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k^oi que vous prendriez la liberté de lui écrire 
pour le remercier, n'osant pas lui venir donner 
la peine d'élever sa voix' pour vous parler. J'ai dit 
en propres paroles : <^ire , il a plus d'esprit que 
jamais , plus de zèle pour votre majesté, et plus 
d'envie de travailler pour votre gloire, qu'il n'en 
a jamais eu.» Vous voyez enfin que les choses 
ont été ré{]^ées comme vous l'avez souhaité vous* 
même. Je ne laisse pas d'avoir une vraie peine 
de ce qu'il semble que je gagne à cela plus que 
-vous '. Mais, outre les dépenses et les fatigues des 
voyages, dont je suis assez aise que vous soyez 
délivré, je vous connois si noble et si plein d'a- 
mitié, que je suis assuré que vous souhaiteriez de 
bon cœur que je fusse encore mieux traité. Je 
serai très content si vous l'êtes en effet. J'espère 
vous revoir bientôt^ Je demeure ici pour voir de 
quelle manière la chose doit tourner : car on ne 
m'a point encore dit si c'est par un brevet ou si 
c'est à l'ordinaire sur la cassette. Je suis entière* 
ment à vous. Il n'y a rien de nouveau ici. On ne 
parle que du voyage , et tout le monde n'est oc* 
cupé que de ses équipages. 

Je vous conseille d'écrire quatre Ugnes au roi, 

' Boileau commençoit à devenir un peu sourd. 
* Ce fcrupule ett devenu bien rare parmi les gcntf 
de leitre«. 
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et autant à madame de Maintenon, qui assuré- 
ment s'intéresse toujours avec beaucoup d'ami- 
tié k tout ce qui tous touche. Euvoyez-moi vos 
lettres par la poste , ou par ^otre jardinier, comme 
vous le jugerez à propos. 

LETTRE XXX. 

A RACINE. 

Paris, ^ayril 1^93. 

Êtes-vous fou avec vos compliments? Ne savez- 
vous pas bien que c*est moi qui ai pour ainsi dire 
prescrit la chose de la manière qu'elle s'est faite ? 
et pouvez-vous douter que je ne sois parfaite- 
ment content d'une affaire où. l'on m'accorde 
tout ce que je demande? Tout va •le mieux du 
monde, et je suis encore plus réjoui pour vous 
que pour moi-même. 

Je vous envoie deux lettres , que jVcris , sui- 
vant vos conseils, l'une au roi , l'autre à madame 
de Maintenon. Je les ai écrites sans faire de brouil- 
lon , et je n'ai point ici de conseil : ainsi je vous 
prie d'examiner si elles sont en état d'être doa- 
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nées , afin que je les reforme si vous ne les trou- 
vez pas bien. Je vous les envoie pour c^a toutes 
décachetées; et, supposé que vous trouviez à 
propos de les présenter, prenez la peine d*y 
mettre votre cachet. Je verrai aujourd'hui ma- 
dame Racine pour la féHciter. Je vous donne le 
bonjour, et suis tout à vous. Je ne reçus votre 
lettre qu'hier tout au soir, et je vous envoie mes 
trois lettres à huit heures parla poste. Voilà, ce 
me semble , une assez grande diligence pour le 
plus paresseux de tous les hommes. 

LETTRE XXXI. 

A BOILEAU. 

Versailles, 11 aVril 16^. 

Je vous renvoie vos deux lettres ' avec mes re- 
mar(j|ues, dont vous ferez tel usage qu'il vous 
plaira. Tâchez de me les renvoyer ayant six heures, 
ou pour mieux dire avant cinq heures et demie 
du soir , afin que je les puisse donner avant que 

' Les deux leitres au roi et à madame deMaiotenon. 



196 LETTRES DE RACINE 

le roi entre chez madame de Maintenon. J*ai 
trouvé que la trompette et les sourds étoient trop 
joués, et qu'il ne falloit pas trop appuyer sur 
votre incommodité, moins encore chercher de 
l'esprit sur ce sujet. Du reste , les lettres seront 
fort bien, et il n'en faut pas davantage. Je m'assure 
que vous donnerez un meilleur tour aux choses 
que j'ai ajoutées. Je ne veux point faire attendra 
votre jardinier. 

Je n'ai point encore de nouvelles de la manière 
dont notre affaire sera tournée. M. de Ghevreuse 
veut que je laisse achever ce qu'il a commencé , 
et dit que nous nous en trouverons bien. Je vous 
conseille de lui écrire un mot à votre loisir. On 
ne peut pas avoir plus d'amitié qu'il en a pour 
vous. 

LETTRE XXXII. 

AU MÊME, 

Versailles, 12 avril iCgS. 

Vos deux lettres sont à merveille, et je les 
donnerai tantôt. M. de Pontchartrain oubHa de 
parler hier, et ne peut parler que dimanche. 
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Mais j'en fus bien aise,parceque M. de Chevreuse 
aura le temps de le voir. M. de Pontchartrain me 
parla de notre autre pension , et de la petite aca- 
démie, mais avec une bonté incroyable, en me 
disant que dans un autre temps il prétend bien 
faire d'autres choses pour vous et pour moi. 

Je ne crois pas aller à Auteuil ; ainsi ne m*y at- 
tendez point. Je ne crois pas même aller à Paris 
encore demain ; et en ce cas je vous prie de tout 
mon cœur de faire bien mes excuses à M. de Pont- 
chartrain , que j'ai une extrême impatience de re- 
voir. Madame .sa mère me demanda hier fort 
obligeamment si nous n'allions pas toujours che^ 
lui ; je lui dis que c'étoit bien notre dessein de 
recommencer à y aller. 

J'envoie à Paris pour un volume de M. de 
Noailles, que mon laquais prétend avoir reporté 
chez lui , et qu'on n'y trouve point. Gela me dé- 
sole. Je vous prie de lui dire si vous ne croyez 
point l'avoir chez vous. 



»7- 
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LETTRE XXXIII. 

AU MÊME. 

Au Quesnoi, 3o mai i6g3. 

Le roi fait demain ses dévotions. Je parlai hier 
de M. le doyen > au père de La Chaise ; il me dit 
c|u*il avoit reçu votre lettre, me demanda des 
nouvelles de votre santé, et m'assura qu'il étoit 
fort de vos amis et de toute la famille. J'ai parlé 
ce matin à madame de Maintenon,et lui ai même 
donné une lettre que je lui avois écrite sur ce su- 
jet , la mieux tournée que j'ai pu, afin qu'elle la 
pût lire au roi. M. de Ghamlai , de son côté*, pro- 
teste qu'il a déjà fait merveille , et qu'il a parlé 
de M. le doyen comme de l'homme du monde 
qu'il estimoit le plus , et qui méritoit le mieux les 
fflraces de sa majesté. Il promet qu'il reviendra 
encore ce soir à la charge. Je l'ai échauffé de 

' L'abbé Boileau , frère de M. Despréaux. Il étoit 
alors doyen à Sens , et on obtint pour lai un caaonicat 
de la Sainte- Chapelle. 
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tout mon possible , et Fai assure de votre recon* 
noissance et de celle de M.le doyen et de MM.Don- 
gois. Voilà, mon cher monsieur , où la chose en 
est. Le reste est entre les mains du bon Dieu , 
qui peut-être inspirera le roi en notre faveur. 
Nous en saurons demain davantage. 

Quant à nos ordonnances, M. de Pontchar- 
train me promit qu'il nous les feroit payer aussi- 
tôt après le départ du roi. C'est à vous de faire 
-vos sollicitations , soit par M. de Pontchartrain 
le fils, soit par M. l'abbé fiignon. Groye^-rons que 
vous fissiez mal d'aller vousnnéme une fois chez 
lui ? Il est bien intentionné ; la somme est petite : 
enfin on m'assure qu'il faut presser, et qu'il n'y 
a pas un moment k perdre. Quand vous aurez 
arraché cela de lui, il ne vous en voudra que plus 
de bien. 

Il faudroit aussi voir ou faire voir M. de Bie , 
qui est le meilleur homme du monde, et qui le 
feroit souvenir de vous quand il fera l'état de dis- 
tribution. Au reste, j'ai été obligé de dire ici , le 
mieux que j'ai pu , quelques uns des vers de votre 
satire à M. le prince. Nosti hontinem. Il ne parle 
plus d'autre chose, et il me les a redemandés plus 
de dix fois. 

M. le prince de Gonti voudroit bien que vous 
m'envoyassiez l'histoire du lieutenant -criminel. 
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dont il est sur-tout charmé. M. le prince et lai ne 
font que redire les deux vers : la mule et les che» 
vaux au marché ^ etc. Je vous conseille de m* en- 
voyer tout cet endroit, et quelques autres mor- 
ceaux détachés, si vous pouvez: assurez -vous 
qu'ils ne sortiront point de mes mains. M. le 
prince n est pas moins touché de ce que j'ai pu 
retenir de votre ode. Je ne suis point surpris de 
la prière que M. de Pontchartrain le fils vous a 
faite en faveur de F...'. Je savois bien qu il avoit 
beaucoup d'incUnation pour lui; et c'est pour 
cela môme que M. de La Loubère n'en a guère. 
Mais enfin vous avez très bien répondu ; et pour 
que F.... se reconnoisse, je vous conseillerois 
aussi de lui faire grâce : mais , à dire vrai, 'il est 
bien tard, et la stance a fait un furieux pro- 
grès. 

Je n'ai pas le temps d'écrire ce matin à M. de 
La Chapelle. Ayez la bonté de lui dire que tout 
ce qu'il a imaginé et vous aussi sur l'ordre de 
Saint-Louis me' paroit fort beau ; mais que pour 
moi je voudrois simplement mettre pour type la 
croix même de Saint-Louis , et la légende Ordo 
mt'/ttaris, etc. Chercherons-nous toujours de l'es- 
prit dans les choses qui en demandent le moins? 

' Fontenelle. 
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Je vous écris tout ceci ayec une rapidité épciH 
vantable, de peur que la poste ne soit partie. 

Il fait le plus beau temps du inonde. Le roi , 
qui a eu une fluxion sur la qotqc^ se porte bien : 
ainsi nous serons bientôt en campagne. Je tous 
écrirai plus à loisir avant que de sortir du Quesnoi. 



LETTRE XXXIV. 

A RACINE. 

Paris, 4 juio i6i|3. 

Je TOUS écrivis hier au soir une assez lon(];ue 
lettre , et qui étoit toute remplie du chagrin que 
j*avois alors , causé par un tempérament sombre 
qui me dominoit , et par un reste de maladie ; 
mais je vous en écris une aujourd'hui toute pleine 
de la joie que m'a causée l'agréable nouvelle que 
j'ai reçue. Je ne saurois vous exprimer l'allé- 
gresse qu'elle a excitée dans toute ma famille : 
elle a fait changer de caractère à tout le monde ; 
M. Dongois le greffier est présentement, un 
homme jovial et folâtre ; M. l'abbé Dongois, un 
bouffon et un badip ; enfin il n'y a personne qui 
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ne se signale par des témoi{vna(Tes extraordinaires 
de plaisir et de satisfaction, et par des louanges 
et des exclamations sans fin sur votre bonté, 
votre générosité, votre amitié, etc. 

A mon sens néanmoins , celui qui doit être le 
plus satisfait, c*est vous; et le contentement que 
vous devez avoir en vous-même d'avoir obligé si 
efficacement dans cette affaire tant de personnes 
qui vous estiment et qui vous honorent depuis 
si long-temps est un plaisir d'autant plus agréa- 
ble, qu'il ne procède que de la vertu, et que les 
âmes du commun ne sauroient ni se l'attirer ni le 
sentir. Tout ce dont j'ai à vous prier maintenant, 
c'est de me mander les démarches que vous 
croyez qu'il faut que je fasse à l'égard du roi et 
du père de La Chaise; et non seulement s'il 
faut mais à peu près ce qu'il faut que je leur 
écrive. 

M. le doyen de Sens ne sait encore rien de ce 
qu'on a fait pour lui. Jugez de sa surprise quand 
il apprendra tout d'un coup le bien imprévu et 
excessif que vous lui avez fait. Ce que j'admire 
le plus, c'est la félicité de la circonstance qui a 
fait que, demandant pour lui la moindre de 
toutes les chanoinies de la Sainte «Chapelle, 
nous lui avons obtenu la meilleure. O facttam 
kenè! Vous pouvez compter que vous aurez dé-* 
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sormais en lui un homme qui disputera avec moi 
de zèle et d'amitié pour vous. 

J*avois résolu dé ne vous envoyer la suite de 
mon ode sur Namur que quand je Taurois mise 
en état de n avoir plus besoin que de vos correc- 
tions, mais en vérité vous m'avez fait trop de 
plaisir pour ne pas satisfaire sur-le-champ la cu- 
riosité que vous avez peut-être conçue de la voir. 
Ce dont je vous prie , c'est de ne la montrer à 
personne, et cle ne la point épargner. J'y ai ha- 
sardé des choses fort neuves, jusqu'à parler de 
la plume blanche que le roi a sur son chapeau. 
Mais, à mon avis, pour trouver des expressions 
nouvelles en vers, il faut parler de choses qui 
n'aient point été dites en vers. Vous en jugerez , 
sauf à tout changer si cela vous déplaît*. 

L'ode sera de dix-huit stances , cela fait cent 
quatre-vingts vers. Je ne croyois pas aller si loin. 
Voici ce que vous n'avez point vu. Je vais le 
mettre sur l'autre feuillet. 

Déployez toutes vos rages. 
Princes, vents, peuples, frimas; 

' On voit par cette lettre , et par celle dans laquelle 
Racine demande à BoUeau son avis sur an de ses can- 
tiques spirituels , de quelle manière ces deux amis se 
consuUoient mutuellement sur leurs ouvrages. 
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Ramassez tous vos nuages, 
Rassemblez tous vos soldats : 
Malgré vous , Namur en poudre 
S'en va tomber sous la foudre 
Qui dompta Lille, Courtrai , 
Gand la constante Espagnole ^ 
Luxembourg, Besançon, Dole, 
Tpres, Mastricht et Cambrai. 

Mes présages s'accomplissent*. 
Il commence à chanceler ; 
Je vois ses murs qui frémissent , 
Déjà prêts à s'écrouler. 
Mars en feu, qui les domine, 
De loin souffle leur ruine; 
Et les bombes, dans les airs 
Allant chercher le tonneiTe, 
«Semblent, tomliant sur la terre^ 
Vouloir s'ouvrir les enfers. 

Approches, troupes ahières 
Qu'unit un même devoir: 
A couvert de ces rivières , 
Venex, vous pouvez tout voir. 
Contemplez bien ces approches, 
Voyez détacher ces roches , 
Voyez ouv rir ce terrain ; 
Et, dans les eaux, dans la flamme, 
Louis , à tout donnant Tame , 
Marcher tranquille et serein. 
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Voyez dans cette tempête 
Par-tout se montrer aux yeux 
La p]ume qui ceint sa tête 
D'un cercle si grlorieux. 
A sa blancheur remarquable 
Toujours un sort favorable 
S'attache dans les combats ; 
Et toujours avec la Gloire, 
Mars, et sa sœur la Victoire, 
Suivent cet astre à grands pas. 

Grands défenseurs de l'Espagne, 
Accourez tous , il est temps. 
Mais déjà vers la Méhaigne 
Je vois vos drapeaux flottants. 
Jamais ses ondes craintives 
N'ont vu sur leurs foibles rives 
Tant de guerriers s'amasser. 
Marchez donc, troupe héroïque ' ; 
Au-delà de ce Granique 
Que tardez-vous d'avancer? 

Loin de fermer le passage 

A vos nombreux bataillons, 

Luxembourg a du rivage 

Reculé ses pavillons. 

Hé quoi ! son aspect vous glace ! 

Où sont ces chefs pleins d'audace, 

* On trouve ici plusieurs vers que Fauteur a cfaaii(;é«. 
5. ,8 
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Jadis si prompts à marcher^ 
Qui dévoient de la Tamise 
Et de la Drave soumise 
Jusqu'à Paris nous chercher? 

Cependant Teffroi redouble 

Sur les remparts de Namur: 

Son gouverneur, qui se trouble ^ « 

S'enfuit sous son dernier mur. 

Déjà jusques à se^ portes 

Je vois nos fières cohortes 

S'ouvrir un large chemin ; 

Et sur des monceaux de piques, 

De corps morts, de rocs, de briques. 

Monter le sabre à la main. 

C'en est fait, je viens d'entendre 
Sur les remparts éperdus 
Battre un signal pour se rendre : 
Le feu cesse, ils sont rendus. 
Rappelez votre constance , 
Fiers ennemis de la France ; 
Et, désormais gracieux, 
Allez à Liège, à Bruxelles, 
Porter les humbles nouvelles 
De Namur pris à vos yeux. 

Pour moi que Phébas anime 
De ses transports les plus doux. 
Rempli de ce dieu sublime. 
Je vais , plus hardi que rou&y 
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Montrer que, sur lé Parnasse, 
Des bois fréquentés d'Horace 
Ma muse sur son déclin 
Sait encor les avenues, 
Et des sources inconnues 
A Fauteur de Saint-Paufîn. 

Je TOUS demande pardon de la peine que vous 
aurez peut>étre à déchiffrer tout ceci, que je vous 
ai écrit sur un papier qui boit. Je vous le récri- 
rois bien; mais il est près de midi, et j'ai peur 
que la poste ne parte r ce sera pour une autre 
fois. Je vous embrasse de tout mon cœur '. 

• 

LETTRE XXXV. 

AU MÊME. 

Paris, 6 juio lôgS. 

Je vous écrivis hier *^ avec toute la chaleur 

' On verra dans la lettre suivante que Boileau re- 
connut bientôt des négligences qui lui étoient échap- 
pées dans le morceau précédent, et qu'il a eu grand 
soin de corriger. Les meilleurs poètes ne s'en aper- 
çoivent pas dans la chaleur de la composition. On sait 
que Boileau composa cette ode en 1698. 

* Cette lettre est perdue. 
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qu'inspire nne méchante nouvelle ^ le refus que 
fait Tabbé de Paris de se démettre de sa chanoi- 
nie. Ainsi vous jugez bien par ma lettre que ce 
ne sont pas à l'heure qu'il est des remerciements 
que je médite, puisque je suis même honteux de 
ceux que j'ai- déjà faits. A vous dire le vrai, le 
contre-temps est fâcheux ; et quand je songe aux 
chagrins qu'il m'a déjà causés, je voudrois pres- 
que n'avoir jamais pensé à ce bénéfice pour mon 
frère : je n'aurois pas la douleur de voir que vous 
vous soyez peut-être donné tant de peine si inu- 
tilement. "Ne croyez pas toutefois, quoi qu'il 
puisse arriver , que ce] a diminue en moi le senti- 
ment des obligations que je vous ai. Je sens bien 
qu'il n'y a qu'une étoile bizarre et infortunée qui 
pût empêcher le succès d'une affaire si bien con- 
duite , et où vous ave^ également signalé votre 
prudence et votre amitié. 

Je vous ai mandé par ma dernière lettre ce 
que M,de Pontchartraii^voit répondu à M. l'abbé 
Renaudot touchant nos ordonnances, comme il a 
fait de la distinction entre les raisons que vous 
aviez de le presser et celles que j'avois d'attendre. 

Je ne doute point,, monsieur, que vous ne 
soyez à la veille de quelque grand et heureux 
événement; et, si je ne me trompe, le roi va faire 
la plus triomphante campagne qu'il ait jamais 
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faite. Il fera grand plaisir à M. de La Chapelle , 
qui f si nous i*eti voulions croire , nous engage- 
roit déjà, à imaginer une médaille sur la prise de 
Bruxelles, dont je suis persuadé qu'il a déjà fait 
le type en lui-même. 

Vous m'avez fort réjoui de me mander la part 
qu a madame de Maintenon dans notre affaire. 
Je ne manquerai pas de me donner rhonnenr de 
lui écrire; mais il faut auparavant que notre 
en^arras soit éclairci , et que je sache s'il faut 
parler sur le ton gai ou sur le ton triste. 

Voici la quatrième lettre que vous devez avoir 
reçue de moi depuis six jours. Trouvez bon que 
je vous prie encore ici de ne rien montrer à peiv . 
sonne du fragment informe que je vous ai en- 
voyé, et qui est tout plein des négligences d'un 
ouvrage qui n'est point encore digéré. Le mot de 
voir y est répété par-tout jusqu'au dégoût. La 
stancefirands défenseurs de l'Espagne^ etc., rebat 
celle qui dit : Approchez , troupes altières , etc. 
Celle sur la plume blanche du roi est encore un 
jpen en maillot, et je ne sais si je la laisserai avec 
Mars, et sa sœur la Victoire. J'ai déjà retouché à 
tout cela; mais je ne veux point l'achever que je 
n'aie reçu vos remarques , qui sûrement m'éclai- 
reront encore l'esprit ; après quoi je vous enver- 
rai l'ouvrage complet. 

18. 
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Mandez«moi si vons croyez que je doive parler 
de M. de Luxembourg. Vous n'ignorez pas com- 
bien notre maître est chatouilleux sur les gens 
qu*on associe à ses louanges. Cependant j*ai suivi 
mon inclination. Adieu, mon cher monsieur. 
Croyez qu'heureux ou malheureux, gratifié ou 
non gratifié, payé ou non payé, je serai toujours 
tout à vous. 



LETTRE XXXVI. 

A BOILEAU. 

Gemblours, 9 juin 1693. 

J*avois commencé une grande lettre où je pré- 
tendois vous dire mon sentiment çur quelques 
endroits des stances ' que vons m'avez envoyées : 
mais comme j'aurai le plaisir de vous revoir bien- 
tôt, puisque nous nous en retournons à Paris , 
j'aime mieux attendre à vous dire de vive voix 
tout ce que j'avois à vous mander. Je vous dirai 
seulement en un mot que les stances m'ont paru 

' Quelques stances de l'ode sur la prise de Namvur. 
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très belles et très dignes de celles qni les pré- 
cèdent, à quelcpe peu de rëpétitionsprèS) dont 
TOUS TOUS êtes aperçu vous-même. 

Le roi fait un grand détachement de ses ar- 
mées, et l'enyoie en Allemagne avec Monseigneur. 
Il a jugé qu'il falloit profiter de ce côté -là d'un 
commencement de campagne qui paroit si favo- 
rable, d'autant plus que le prince d'Orange s'o- 
piniâtrant à demeurer sous de grosses places et 
derrière des canaux et des rivières , la guerre au- 
roit pu devenir ici fort lente, et peut-être moins 
iltile que ce qu'on peut faire au-delà du Rhin. 

Nous allons demain coucher k Namur. M. de 
Luxembourg demeure en ce pays-ci avec une ar- 
mée capable non seulement de faire tête aux en- 
nemis, mais même de leur donner beaucoup 
d'embarras. Adieu, mon cher monsieur. Je me 
fais un grand plaisir de vous embrasser bientôt. 
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LETTRE XXXVII. 

AU MÊME. 

Âa Quesnoi , le . . . juin 1693. 

Vous verrez, par la lettre que j*écris à M. l'ab- 
bé Dongois, les obligations que vous avez à sa 
majesté. M. le doyen est chanoine de la Sainte* 
Chapelle, et est bien mieux encore que je n^avois 
demandé. Madame de Maintenon m*a chargé de 
vous faire bien ses baise-mains. Elle mérite bien 
que vous lui fassiez quelque remerciement, ou du 
moins que vous fassiez d*elle une mention hono- 
rable qui la distingue de tout son sexe, comme 
en effet elle en est distinguée de toute manière. 
Je suis content au dernier point de M. de Cham- 
lai,etilfaut absolument que vous lui écriviez, 
aussi bien qu'au père de La Chaise , qui a très 
bien servi M. le doyen. Tout le monde m'a chargé 
ici de vous faire ses compliments , entre autres 
M. de Cavoie et M. de Sérignan. M. le prince de 
Conti même m'a témoigné prendre beaucoup de 
part à votre joie. Nous partons mardi matin pour 
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aller camper sous Mons. Le roi se mettra à la 
tête de l'armée de M. de Boufflers ; M. de Juuxem- 
bourg avec la sienne nous côtoiera de fort 
près. Le roi envoie les dames à Maubeuge. Ainsi 
nous voilà à la veille de grandes nouvelles. Je 
vous donne le bonsoir, et suis entièrement à 
vous. 

Songez à nos ordonnances. Prenez aussi Ja 
peine de recommander à M. Clongois le petit 
Mercier, valet-de-chambre de madame de Main- 
tenon. Il voudroit avoir po'ur commissaire , pour 
la conclusion de son affaire , ou M. Tabbé Bru- 
net, ou M. Tabbé Petit. Si cela se peut faire dans 
les régies , et sans blesser la conscience , il fau- 
droit tâcher de lui faire avoir ce qu'il demande. 



LETTRE XXXVIII. 
A RACINE. 

Paris, 1 3 juin iG^S. 

Je ne suis revenu que ce matin d'Auteuil, où 
j'ai été passer durant quatre jours la mauvaise 
humeur que m'avoit donnée le bizarre contre-» 
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temps qui nous est arrivé dans Vaffaire de la 
chanoinie. J*ai reçu en arrivant à Paris votre der- 
nière lettre , qui m'a fort consolé, aussi bien que 
celle que vous avez écrite à M. Fabbé Dongois. 

Tai été fort surpris d'apprendre que M. de 
Ghamlai n'avoit point encore reçu le compliment 
que je lui ai envoyé sur-le-champ , et qui a été 
porté à la poste en même temps que la-lettre que 
j*ai écrite au révérend père de La CSiaise. Je lui 
en écris un nouveau, afin qu'il ne me soupçonne 
pas de paresse dans une occasion où il m'a si bien 
marqué et sa bonté pour moi, et sa dili(vence à 
obli(yer mon frère. Mais , de peur d'une nouvelle 
méprise, je vous l'envoie, ce compliment, em-^ 
paqueté dans ma lettre, afin que vous le lui 
rendiez en main propre. 

Je ne saurois vous exprimer la joie que j'ai du 
retour du roi. La nouvelle bonté que sa majesté 
m'a témoignée, en accordant à mon frère le bé- 
néfice que nous demandons , a encore augmenté 
le zèle et la passion très sincère que j'ai pour 
elle. Je suis ravi de voir que sa sacrée personne 
ne sera point en dangar cette campagne ; et, gloire 
pour gloire , il me semble que les lauriers sont 
aussi bons à cueillir sur le Rliin et sur le Danube 
que sur l'Escaut et sur la Meuse. Je ne vous parle 
point du plaisir que j'aurai à vous embrasser 



^ii> 
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plus tôt que je ne croyois, car cela ya sans dire. 

Vous avez bien fait de ne me point envoyer par 
écrit vos remarcpies sur mes stances, et d'attendre 
à m'en entretenir que vous soyez de retour, puis- 
que, pour en bien juçer , il faut que je vous aie 
conunnniqué auparavant les différentes manières 
dont je les puis tourner, et les retran<^ïements 
on les au{pnentations que j'y puis faire. 

Je vous prie de bien témoigner au révérend 
père de La Chaise l'extrême reconnoissance que 
j'ai de toutes ses bontés. Nous devons encore al- 
ler lundi prochain , M. Dongois et moi , prendre 
madame Racine pour la mener avec nous ches 
M. de Bie, qui ne doit être revenu de la cam- 
pagptieque ce jour-là. 

J'ai fait ma sollicitation pour vous à M. l'abbé 
Bi^on. Il m'a cbt que c'étoit une chose un peu 
difficile à l'heure qu'il est d'être payé au trésor 
royal. Je lui ai représenté que vous étiez actuel- 
lement dans le service , et qu'ainsi vous étiez an 
même droit que les soldats et les autres officiers 
du roi. Il m'a avoué que je disois vrai, et s'est 
chargé d'en parler très fortement à M. de Pont- 
chartrain. Il me doit rendre réponse auj ourd'hui à 
notre assemblée. Adieu le type de M. de La Cha- 
pelle sur Bruxelles. Il étoit pourtant imaginé fort 
heureusement et fort à propos. Mais, à mon sens. 
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les médailles prophétiques dépendent un peu du 
hasard , et ne sont pas toujours sûres de réussir. 
Nous voilà revenus à Heidelherg. Je propose pour 
mot , Hidelberga deleta; et nous verrons ce soir- 
si on r acceptera , ou les deux vers latins que 
propose M. Charpentier, et cpi'il trouve d*un 
goût merveilleux pour la. médaille. Les voici : 
Servare potui, perdere an possim rogas? Or, com- 
ment cela vient à Heidelberg, c'est à vous à le 
deviner ; car ni moi , ni même , je crois , M. Ghar^ 
pentier, n'en savons rien. 

Je ne vous parle presque point , comme vous 
voyez, de notre cha^prin sur la chanoinie, parce- 
que vos lettres m'ont rassuré , et que d'ailleurs 
il n'y a point de chagrin qui tienne contre le bon- 
heur que vous me faites espérer de vous revoir 
bientôt ici de retour. Adieu, mon cher monsieur; 
aimez-moi toujours, et croyez qu'il n'y a per- 
sonne qui vous honore et vous révère plus que 
moi. 



ET DE BOILEAU. 



»i7 



LETTRE XXXIX. 

AU MÊME. 

Paris, jeudi au soir, i(>g3. 

Je ne saurois, mon cher monsieur, vous ex- 
primer ma surprise ; et quoique j'eusse les plus 
grandes espérances du monde , je ne laissois pas 
encore de me défier de la fortune de M. le doyen. 
C'est vous qui avez tout fait , puisque c'est à vous 
que nous devons Theureuse protection de ma- 
dame de Maintenon. Tout mon embarras main- 
tenant est de savoir comment je m'acquitterai 
de tant d'obligations que je vous ai. Je vous 
écris ceci de chez M. Dongois le greffier, qui est 
sincèrement transporté de joie , aussi bien que 
toute notre famille; et, de l'humeur dont je 
vous connois , je suis sûr que vous seriez ravi 
vous-même de voir combien d'un seul coup 
vous avez fait d'heureux. Adieu , mon cher mon- 
sieur : croyez qu'il n'y a personne qui vous aime 
plus sincèrement ni par plus de raisons que moi. 
Témoignez bien à M. de Gavoie la joie que j'ai 
S. 19 



2i8 LETTRES DE RACINE 

de sa joie , et à M. de Luxembourg mes profonds 
l'espects. Je tous donne le bonsoir, et suis, au- 
tant que je le dois, tout à vous. 






LETTRE XL. 

A BOILEAU. 

Versailles, 9 juillet 1693. 

Je vais aujourd'hui à Marly, où le roi demeu- 
rera près d*un mois ; mais je ferai de temps en 
temps quelques voyages à Paris , et je choisirai 
les jours de la petite académie. Cependant je 
suis bien fâché que vous ne m'ayez pas donné 
votre ode : j'aurois peut-être trouvé quelque oc- 
casion de la lire au roi. Je vous conseille même 
de me l'envoyer. Il n'y a pas plus de deux lieues 
d'Auteuil à Marly.. Votre laquais n'aura qu'à me 
demander et me chercher dans l'appartement de 
M. Félix. Je vous prie de renvoyer mon fils à sa 
mère : j'appréhende que votre grande bonté ne 
vous coûte un peu trop d'incommodité. Je suis 
entièrement à vous. 
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LETTRE XLI. 

Au MÊME. • 

Marly , 6 août au matin, 1693. 

Je ferai vos présents ce matin. Je ne sais pas 
bien encore quand je vous reverrai, parcequ*on 
attend à toute heure des nouvelles d'Allemagne. 
La victoire de M. de Luxembourg est bien plus 
grande que nous ne pensions, et nous n'en savions 
pas la moitié. Le roi reçoit tons les jours des 
lettres de Bruxelles et de mille autres endroits , 
par où il apprend que les ennemis n'avoient pas 
une troupe ensemble le lendemain de la bataille; 
presque toute Finfanterie qui restoit avoit jeté ses 
armes. Les troupes hollandoises se sont la plu- 
part enfuies jusqu'en Hollande. Le prince d'O- 
range, qui pensa être pris, après avoir fait des 
merveilles, coucha le soir, lui huitième, avec 
M. de Bavière, chez un curé près de Loo. Nous 
avons pris vingt- cinq ou trente drapeaux, cin- 
quante-cinq étendards , soixante-seize pièces de. 
canon y huit mortiers, neuf pontons, sans tour 
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ce qui est tombé dans la rivière. Si nos chevaux , 
qui n avoient point mangé depuis deux fois vin^- 
quatre heures, eussent pu marcher, il ne reste- 
roit pas un corps de troupes aux ennemis. 

Tout en vous écrivant il me vient en pensée 
de vous envoyer deux lettres, une de Bruxelles, 
l'autre de Vilvorde, et un récit du combat en gé- 
néral , qui me fut dicté hier au soir pafr M. d'Aï- 
bergotti. Croyez que c'est comme si M. de Luxem- 
bourg Tavoit dicté lui-même. Je ne sais si vous 
le pourrez lire; car en écrivant j'étois accablé de 
sommeil, à peu près comme étoit M. Puy-Morin 
en écrivant ce bel arrêt sous M. Dongois '. Le roi 
est transporté rfe joie, et tous ses ministres, de 
la grandeur de cette action. 

Vous me feriez un fort grand plaisir, quand 
vous aurez lu tout cela, de l'envoyer bien cacheté, 
avec cette même lettre que je vous écris, à M . l'ab- 
bé Renaudot, afin qu'il ne tombe point dans 

. ' M. Dongois étant obligé de passer la nuit à dresser 
le dispositif d'un arrêt d'ordre , le dicloit à M. Puy- 
Morin, frère de Boileau; et M. Puy-Morin écrivoitsi 
promptement , que M. Dongois étoit étonné que ce 
jeune homme eût tant de disposition pour la pratique. 
Après avoir dicté pendant deux heures , il voulut lire 
Tarrét, et trouva que le jeune Puy-Morin navoit écrit 
que le dernier mot de chaque phrase. 
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rinconrénient de Tannée passée. Je suis assnré 
qu*il TOUS en aura obligation. Il pourra distribuer 
une partie des choses que je vous envoie en 
plusieurs articles, tantôt sous celui de Bruxelles, 
tantôt sous celui de Landefermé, où M. Luxem- 
bourg campa le 3 1 juillet, à demi-lieue du champ 
de bataille, tantôt même sous l'article de Maliaes, 
ou de Vilvorde. 

n saura d'ailleurs les actions des principaux 
particuliers, comme , que M. de Chartres chargea 
trois ou quatre fois à la tête de divers escadrons, 
et fut débarrassé des ennemis , ayant blessé de sa 
main Tun d'eux qui le vouloit emmener ; le pau- 
vre Vacoigne tué à son-côté; M. d'Arci,son gou- 
verneur, tombé aux pieds de ses chevaux, le sien 
ayant été blessé ; La Bertière , son sous-gouver- 
neur , aussi blessé. M. le prince de Gonti chargea 
aussi plusieurs fois , tantôt avec la cavalerie , 
tantôt avec l'infanterie , et regagna pour la troi- 
sième fois le fameux village de Nerwinde, qui 
donne le nom à la bataille , et reçut sur la tête 
un coup de sabre d'un des ennemis , qu'il tua 
sur-le-champ. M. le duc chargea de même , re- 
gagna la seconde fois le village k la tête de l'in- 
fanterie, et combattit encore à la tête de plusieurs 
escadrons. M. de Luxembourg étoit, dit -on, 
quelque chose de plus qu'humain, volant par- 

>9- 
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tout, et même s*opiiiiàtrant à continuer les at* 
taqnes dans le temps que les plus braves étoient 
rebutés, menant en personne les bataillons et les 
escadrons à la charge. M. de Montmorency, son 
fils aîné, après ayoir combattu plusieurs fois à la 
tête de sa brigade de cavalerie , reçut un coup 
de mousquet dans le temps qu il se mettoit au- 
devant de son père pourle couvrir d'une décharge 
horrible que les ennemis firent sur lui. M. le comte 
son frère a été blessé à la jambe, M. de La Roche- 
Guyon au pied , et tous les autres que sait M* l*ab- 
bé ; M. le maréchal de Joyeuse blessé aussi à la 
cuisse , et retournant au combat après sa bles- 
sure. M. le maréchal de Villeroi entra dans les 
lignes ou retranchements à la tête de la maison 
du roi. 

Nous avons quatorze cents prisonniers, entre 
lesquels cent soixante-cinq officiers, plusieurs 
officiers généraux, dont on aura sans doute don- 
né les noms. On croit le pauvre Ruvigni tué ; on a 
ses étendards; et ce fut à la tête de son régiment 
de Français que le prince d'Orange chargea nos 
escadrons , en renversa quelques uns , et enfin 
fut renversé lui-même. Le lieutenant - colonel de 
ce régiment, qui fut pris, dit à ceux qui le pre- 
noient, en leur montrant de loin le prince d'O- 
range : « Tenez, messieurs, voilà celui qu'il vous 
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falloit prendre. » Je conjure M. l'abbé Kenaudot, 
quand il aura fait usage de tout ceci, de bien 
recacheter et cette lettre et mes mémoires, et de 
les renyoyer chez moi. 

Voici encore quelques particularités. Plusieurs 
généraux des ennemis étoicnt d^avis de repasser 
d'abord la rivière ; le prince d'Orange na voulut 
pas : rélecteur de Bavière dit qu'il falloit au con- 
traire rompre tous les ponts , et qu'ils tenoient à 
ce coup les Français. Le lendemain du combat 
M. de Luxembourg a envoyé à Tirlemont , où il 
étoit resté plusieurs officiers ennemis blessés,, 
entre autres le comte de Solms , général de l'in- 
fanterie, qui s'est fait couper la jambe. M. de 
Luxembourg, au lieu de les faire transporter en 
cet état, s'est contenté de leur parole , et leur a 
fait offrir toutes sortes de rafraîchissements. 
M Quelle nation est la vôtre ! » s'écria le comte de 
Solms, en parlant au chevalier du Rozel : « vous 
vous battez comme des lions , et vous traitez les 
vaincus comme s'ils étoient vc^meilleurs amis. » 
Les ennemis commencent à publier que la pou- 
dre leur manqua tout-à-coup , voulant par là ex- 
cuser leur défaite. Ils ont tiré plus de neuf mille 
coups de canon , et nous quelque cinq ou six 
mille. • 

Je fais mille compliments à M. Tabbé Rcnau- 
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dot; et j*exciterai ce matin M. de Groissy à em« 
pécher, s'il peut, le malheureux Mercure galant 
de défigurer notre victoire. 

Il y avoit sept lieues du camp d'où M. de 
Luxembourg partit, jusqu'à Nerwinde. Les en- 
nemis avoient cinquante-cinq bataillons et cent 
soixante escadrons. 



LETTRE XLII. 

AU MÊME. 

1694. 

Denys d*Halicamasse , pour montrer que la 
beauté du style consiste principalement dans 
l'arrangement des mots, cite un endroit de l'Odys- 
sée où Ulysse et Eumée étant sur le point de se 
mettre à table poiflr déjeûner, Télémaque arrive 
tout-à-coup dans la maison d'Eumée : les chiens, 
qui le sentent approcher, n'aboient point, mais 
remuent la queue ; ce qui fait voir à Ulysse que 
c^est quelqu'un de connoissance qui est survie 
point d'arriver. Denys d'Halicamasse, ayint rap 
porté tout cet endroit, fait cette réflexion, quQ 
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.ce n*est point le choix des mots qui en fait Tagré- 
ment, la plupart de ceux qui y sont employés 
étant, dit- il, très vils et très bas tÙTtXio^ravrm 
Tt JM/ TfltsriifOTflCTo»? , mots qui sont tous les jours 
dans la bouche des moindres laboureurs et des 
moindres artisans, et qui ne laissent pas de char- 
mer par la manière dont le poëte a eu soin de les 
arranger. En lisant cet endroit , je me suis sou- 
venu que dans une de vos nouvelles remarques 
vous avancez que jamais on n*a dit qu*Homère 
ait employé un seul mot bas. Cest à vous de voir 
si cette remarque de Denys d*Halicarnasse n*est 
point contraire à la vôtre, et s'il n'est point à 
craindre qu'on ne vienne vous chicaner là-dessus. 
Prenez la peine de lire toute la réflexion de Denys 
d'Halicarnasse , qui m'a paru très belle et mer- 
veilleusement exprimée; c'est dans son traité 
mft 0Vf df 9fa»c ôf oftoTtti , à la troisième page. 

J'ai fait réflexion aussi qu'au lieu de dire que 
le mot d^dne est en grec un mot très noble , vous 
poumez vous contenter de dire que c'est un mot 
qui n'a rien de bas, et qui est comme celui de 
cerf, de cheval, de brebis, etc. Ce très noble me 
paroit un peu trop fort. 

Tout ce traité de Denys d'Halicarnasse, dont 
je viens de vous parler , et que je relus hier tout 
«ntier avec un grand plaisir, me fit souvenir de 
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rextrémeimpeitineiicedeM. Perrault, qui avance 
que le tour des paroles ne fait rien pour Tâo- 
quence , et qu on ne doit regarder qu'au sens ; et 
c'est pourquoi il prétend qu'on peut mieux juger 
d'un auteur par son traducteur, quelque mauvais 
qu'il soit, que par la lecture de l'auteur même. 
Je ne me souviens point que vous ayez relevé cette 
extravagance, qui vous donneroit pourtant beau 
jeu pour le tourner en ridicule. 

Pour le mot de fMaytTBtUf qui a quelquefois la 
signification que vous savez, il signifie souvent 
converser simplement. Voici des exemples tirés 
de l'Écriture.Dieu dit à Jérusalem, dansEzéchiel: 
Congregabo tibi amatores tuos cum quibus cont" 
mista es , etc. Dans le prophète Daniel , les deux 
vieillards, racontant comme ils ont surpris Su- 
sanne en adultère,disent,parlant d'elle et du jeune 
homme qu'ils prétendent qui étoit avec elle : Ft* 
dimus eos pariter commisceri. Ils disent aussi à 
Susanne : Assi&ntire nobis, et comtniscere nobis- 
eum. Voilà commiscm dans le premier sens. Voioi 
des exemples du second sens. Saint Paul dit 
aux Corinthiens : Ne commisceamlni fomieariis ; 
«N'ayez point de commerce avec les fomica- 
teurs. » Et, expliquant ce qu'il a voulu dire par là, 
il dit qu'il n'entend point parler des fomicateurs 
qui sont parmi les gentils ; autrement, ajoute-t*il, 
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il f audroit renoncer à vivre avec les hommes : 
mais quand je vous ai mandé de n avoir point de 
commerce avec les fornicateurs, non commisceri, 
j*ai entepdu parler de ceux qui se pourroient 
trouver parmi les fidèles; et non seulement avec 
les fomicateurs, mais encore avec les avares et 
les usurpateurs du bien d* autrui , etc. Il en est 
de même du mot cognoscere^ qui se trouve dans 
ces deuK sens en mille endroits de fÉcritnre. 

Encore un coup, je me passerois de la fausse 
érudition de Tussanns, qui est trop clairement 
démentie par l'endroit des servantes de Pénélope. 
M. Perrault ne peut-il avoir quelque ami grec qui 
lui fournisse des mémoires? 



LETTRE XLIII. 

A BOILEAU. 

Coinpiègne, 4 mai 1696. 

Monsieur des Granges m*a dit qu'il avoit fait 
signer hier nos ordonnances, et qu'on les feroit 
viser parle roi après-demain ; qu ensuite il les en- 
verroit à M. Dongois, de qui vous les pourrez re- 
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tirer. Je vous prie de me garder la mienne jusqu'à 
mon retour. Il n'y a point ici de nouvelles. Quel- 
ques gens veulent que le siège de Cassai soit lève; 
mais la chose est fort douteuse, et on n'en sait 
rien de certain. 

Six armateurs de Saint-Malo ont pris dix-sept 
vaisseaux d'une flotte marchande des ennemis , 
et un vaisseau de guerre de soixante pièces de 
canon. Le roi est en parfaite santé, et ses troupes 
merveilleuses. 

Quelque horreur que vous ayez pour les mé- 
chants vers, je vous exhorte à lire Judith, et 
sur-tout la préface, dont je vous prie de me man- 
der votre sentiment. Jamais je n'ai rien vu de si 
méprisé que tout cela l'est en ce pays-ci ; et toutes 
vos prédictions sont accomplies. Adieu, mon- 
sieur , je suis entièrement à vous. 






LETTRE XLIV. 

AU MÊME. 

Versailles, 4 ^^"^ tCgS. 

Je suis très obligé au père Bouhours de toutes 
les honnêtetés qu'il vous a prié de me faire de sa 
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part et de la part de la compagnie. Je n'a^ois 
point encore entendu parler de la harangue de 
leur régent : et comme ma conscience ne me 
reprochoit rien à l'égard des jésuites, je vous 
avoue <pie j*ai été un peu surpris que Ton m*eût 
déclaré la guerre chez eux. Vraisemblable- 
ment ce bon régent est du nombre de ceux 
qui ifl*ont très faussement attribué la traduction 
du Santolius pœnitensi et il s'est cru engagé 
d'honneur à me rendre injures pour injures. Si 
j'étois capable de lui vouloir quelque mal, et de 
me réjouir de la forte réprimande que le père 
Souhours dit qu'on lui a faite, ce seroit sans 
doute pour m'avoir soupçonné d'être l'auteur 
d'un pareil ouvrage : car pour mes tragédies, je 
les abandonne volontiers à sa critique ; il y a long- 
temps que Dieu m'a fait la grâce d'être assez peu 
sensible au bien et au mal qu'on en peut dire, et 
de ne me mettre en peine que du compte que 
j'aurai à lui en rendre quelque jour. 

Ainsi , monsieur , vous pouvez assurer le père 
Bouhours et tous les jésuites de votre connois- 
sance que , bien loin d'être fâché contre le ré- 
•gent qui a tant déclamé contre mes pièces de 
théâtre, peu s'en faut que je ne le remercie, et d'a- 
voir prêché une si bonne morale dans leur col- 
lège , et d'avoir donné lieu à sa compagnie de 
5. 20 
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marquer tant de chaleur pour mes intérêts; et 
qu'enfin, quand Toffense qu'il m'a voulu faire se- 
roit plus grande, je l'oublierois avec la même fa- 
cilité, en considération de tant d* autres pères 
dont j'honore le mérite, et sur-tout en considéra- 
tion du révérend père de La Chaise, qui me té- 
moi^etous les jours mille bontés, et à qui je 
sacrifierois bien d'autres injures. Je suis, etc. 



LETTRE XLV. 

AU MÊME. 

Fontainebleau, 8 octobre 1697. 

« 

Je vous demande pardon sij'ai été si long-temps 
sans vous faire réponse; mais j'ai voulu avant 
toutes choses prendre un temps favorable pour 
recommander M. Manchon ' à M. de Barbezieux. 
Je l'ai fait; et il m'a fort assuré qu'il feroit son 
possible pour me témoigner la considération qu'il 
avoit pour vous et pour moi. Il m'a paru que le 

■ BeaU'frère de Boikm 
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nom de M. Manchon lai étoit assez incoimn, et 
je me suis rappelé alors qu*il avoit un autre 'nom 
dont je ne me souvenois point du tout. J'ai eu re- 
cours à M. de La Chapelle , qui m*a fait un mé* 
moire que je présenterai à M. de Barbezieux dès 
que je le verrai. Je lui ai dit que M. l'abbé de 
Lonvois Youdroit bien joindre ses prières aux 
nôtres , et je crois qu'il n'y aura point de mal 
qu'il lui en écrive un mot. < 

Je suis bien aise que vous ayez donné votre 
épître à M. de Meaux, et que M. de Paris soit dis- 
posé à vous donner une approbation authentique. 
Vous serez surpris quand je vous dirai que je n'ai 
point encore rencontré M. de Meaux, Quoiqu'il 
soit ici ; mais je ne vais guère aux heures où il va 
chez le roi , c'est-à-dire , au lever et au coucher : 
d'ailleurs la pluie, presque continuelle, empêche 
* qu'on ne se promène dans les cours et dans les 
jardins , qui sont les endroits où l'on a coutume 
de se rencontrer. Je sais seulement qu'il a pré- 
senté an roi l'ordonnance de M. l'archevêque de 
Reims : elle m'a paru très forte , et il y explique 
très nettement la doctrine qu'il condamne. Votre 
épitre ne peut qu'être très bien reçue ; et il me 
semble que vous n'avez rien perdu pour attendre, 
et qu'elle paroîtra fort à propos. 

On a eu la nouvelle aujourd'hui que M. le 
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prince de Gonti étoit arrive en Pologne ' ; mais oi> 
n'en sait pa3 davantage, ny ayant point encore 
de courrier qui soit venu de sa part. M. Tabbé 
Benaudot vous en dira plus que je ne saurois vous 
en écrire. 

Je n'ai pas fort avancé le mémoire dont vous 
me parlez. Je crains même d'être entré dans des 
détails quiralongerontbienplus qoejenecroyois. 
D'ailleurs , vous savez la dissipation de ce pays- 
ci. Pour m' achever, j'ai ma seconde fille à Me- 
lun , qui prendra l'habit dans huit jours. J'ai fait 
deux voyages pour essayer de la détourner de 
cette résolution, ou du moins pour obtenir d'elle 
qu'elle différât encore six mois ; mais je l'ai trou- 
vée inébranlable. Je souhaite qu'elle se trouve 
aussi heureuse dans ce nouvel état qu'elle a eu 
d'empressement pour y entrer. M. l'archevêque 
de Sens s'est offert de venir faire la cérémonie , 
et je n'ai pas osé refuser un tel honneur. J'ai écrit 
à M. l'abbé fioileau pour le prier d'y prêcher, et 
il a riionnèleté de vouloir bien partir exprès de 
Versailles en poste pour me donner cette satis* 

' n venoit d'élre élu roi de Polof^ne^, mais il fut 
obli{;é de revenir en France au commencement de 
Tannée 1 698 * l'électeur de Saxe , ayant été élu par un 
autre parti , lui enleva la couronne. 
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Faction'. Vous jugez que tout cela cause assez 
d'embarras k un homme qui s'embarrasse aussi 
aisément que moi. Plaignez-moi un peu dans votre 
profond loisir d'Auteuil, et excusez si je n ai pas 
été plus exact à vous mander des nouvelles. La 
paix en a fourni d'assez considérables, et qui 
nous donneront assez de matière pour nous en- 
tretenir quand j'aurai l'honneur de vous revoir. 
Ce sera au plus tard dans quinze jours , car je 
partirai deux ou trois jours avant le départ du 
roi. Je suis entièrement à vous. 

LETTRE XLVI. 

A RACINE. 

Âuteuil, mercredi 1697. 

Je crois que vous serez bien aise d'être instruit 
de ce qui s'est passé dans la visite que nous avons 

■ L'année suivante , M. TarcbeTéque de Sens et 
M. l'abbé Boilcau firent enfcore la ce'rémonie lorsque 
cette seconde fille de Racine fit profession. On peut 
voir dans les lettres qu'il <icrit à son fils , en 1 698 , des 
détails à ce sujet. ^ 

20. 
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ce matin, suivant votre conseil, rendue, meti 
frère et moi, au révérend père de La Chaise. Nous 
sommes arrivés chez lui sur les neuf heures du 
matin ; et sitôt qu'on lui a dit notre nom, il nous 
a fait entrer. Il nous a reçus avec beaucoup de 
bonté ^ m'a fort obli{reamment interrogé sur mes 
maladies, et a paru fort content de ce que je lui 
ai dit que mon incommodité n*au(!;mentoi( point. 
Ensuite il a fait apporter des chaises \ s'est mis 
tout proche de moi , afin que je ie pusse mieux 
entendre, et aussitôt, entrant en matière, m'a 
dit que vous lui aviez lu un ouvra^^e de ma façon 
oîi il y avoit beaucoup de bonnes choses^ mais 
que la matière que j'y traitois étoic une matière 
fort délicate, et qui demandoit beaucoup de sa-* 
Voir pour en parler ; qu'il avoit autrefois enseigné 
la théologie, et qu'ainsi il devoit être instruit de 
Cette matière à fond^ qu'il falloit faire unegradde 
différence de l'amour affectif d'avec l'amour ef- 
tectif ; que ce dernierétoit absolument nécessaire 
et entroit dans Tattrition, au lieu que l'amour af- 
fectif venoit de la contrition parfaite ; que celui- 
ci justifioit par lui-même le pécheur, au lieu que 
l'amour effectif n'avoit d'effet qu'avec l'absolu- 
tion du prêtre. Enfin il nous a débité en assez 
bons termes et fort longuement tout ce que beau- 
Qoup d'autres scolastiques ont écrit sur ce sujet. 
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sans pourtant oser dire, comme eux? que Tamour 
de Dieu , absolument parlant , n'est point néces* 
sairepour la justification du pécheur. Moniirère 
le chanoine applaudissoit des yeux et du geste 
à chaque mot qu'il disoit, témoignant être ravi 
de sa doctrine et da son énonciation. Pour moi, 
je suis demeuré assez froid et asseE immobile. Et 
enfin , lorsqu'il a été las de parler , je lui ai dit 
que j'avois été fort surpris qu'on m* eût prêté des 
charités auprès de lui, et qu'on lui eut donné à 
entendre que j'avois fait un ouvrage contre les 
jésuites; que ce seroit une chose bien étrange si 
soutenir qu'on doit aimer Dieu s*appeloit écrire 
CQUtre les jésuites; que mon frère avoit apporté 
avec lui vingt passages de dix ou douze de leurs 
plus fameux écrivains qui sonteooiept qu'on doit 
nécessairement aimer Dieu,*et en des termes beau- 
coup plus forts que ceux qui étoient dans mes vers; 
que j'avois si peu songé à écrire contre sa société , 
que les prepiiers à qui j'avois lu mon ouvrage, c'é- 
toient six jésuites des plus célèbres, quim'avoient 
tous dit unanimement qu'un chrétien ne pouvoit 
pas avoir d'autres sentiments sur Tamour de Dieu 
que ceux que j'avois mis en rimes ; qu'ensuite j'a- 
vois brigué de le lire à M. l'archevêque de Paris , 
quien avoit paru transporté , aussi bien que M. de 
Aleaux; que néanmoins, si sa révérence croyoit 
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mon ouvrage périlleux , je yenois présentement 
pour le lui lire, afin quil m'instruisît de mes 
fautes; que je lui faisois donc le même compli- 
ment que j*avois fait à M. l'archevêque lorsque 
je le lui récitai, qui étoit que je ne venois pas 
pour être loué , mais pour être approuvé ; que je 
le priois donc de me prêter une vive attention, et 
de trouver bon même que je lui répétasse beau- 
coup d'endroits. Il a fort loué mon dessein, et je 
lui ai lu mon épître avec toute la force et toute 
l'énergie que j'ai pu. J'oubliois que je lui ai dit 
encore auparavant une chose qui l'a assez éton- 
né ; c'est à savoir que je prétendois n'avoir pro- 
prement fait autre chose dans mon ouvrage que 
mettre en rimes la doctrine qu'il venoit de nous 
débiter ,' et que je croyois que lui - même n'en 
pourroit pas disconvenir. Mais pour en venir au 
récit de ma pièce, croiriez-vous, monsieur, que 
j'ai tenu parole au bon père, et qu'à la réserve 
de deux objections qu'il vous a voit déjà faites, il 
n'a fait que s'écrier, Pulchrè, henè , rectè, cela est 
vrai, cela est indubitable , voilà qui est merveil- 
leux ; il faut lire cela au roi ; répétez-moi encore 
cet endroit ; est-ce là ce que M. Racine m'a lu ? Il a 
été sur-tout extrêmement frappé de ces vers que 
vous lui aviez passés , et que je lui ai récités avec 
toute l'énergie dont je suis capable : 
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Cependant on ne voit que docteurs, mène austères» 
Qui, les semant par-tout, s'en vont pieusement 
De toute piété , etc. 

n est vrai que je me suis avisé heureusement 
d'insérer dans mon épitre huit vers que vous n'a- 
vez pas approuvés, et que mon frère juge très 
à propos d'y rétablir. Les voici ; c'est ensuite de 
de vers : 

Oui, dites- vous ; allez, vous Taimez, croyez-moi. 
É<^outez la leçon que lui-même il nous donne: 
Qui m'aime? c'est celui qui fait ce que j'ordonne. 
Faites-le doiia$ et, sur qu'il nous veut sauver tous, 
Ne vous alarmez point pour quelques vains dégoiîts 
Qu'en sa ferveur souvent la plus sainte ame éprouve. 
Courez toujours à lui; qui le cherche le trouve; 
Et plus de votre cœur il paroit s'écarter, 
Plus par vos actions songez à l'arrêter. 

Il m'a fait redire trois fois ces huit vers. Mais je 
ne saurois vous exprimer avec quelle joie, quels 
éclats de rire, il a entendu la prosopopée. Enfin 
j*ai si bien échauffé le révérend père, que , sans 
une visite que dans ce temps-là M. son frère lui 
est venu rendre , il ne nous laissoit point partir 
que je ne lui eusse récité aussi les deux pièces 
de ma façon que vous avez lues au roi : encore ne 
nous a-t-il laissés partir qu'à la charge que nous 
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Tirions voir à sa maison de campagne ; et il s*est 
chargé de nous faire avertir du jour où nous Vy 
pourrions trouver seul. Vous voyez donc, mon- 
sieur, que , si je ne suis bon poëte, il faut que je 
sois bon récitateur. Après avoir quitté le P. de La 
Chaise nous avons été voir le père Gaillard , à qui 
j^ai aussi, comme vous pouvez penser , récité Té- 
pître.Je ne vous dirai point les louanges outrées 
qu*il m*a données : il m*a traité d'homme inspiré 
de Dieu , m*a dit qu'il n'y avoit que des coquins 
qui pussent contredire mon opinion. Je l'ai fait res- 
souvenir du petit père théologien avec qui j'eus 
une prise chez M. de Lamoignon. Il M'a dit que ce 
diéologien étoit le dernier des hommes ; que si 
sa société avoit à être fâchée , ce n étoit pas de 
mon ouvrage , mais de ce que des gens osoient 
dire que cet ouvrage étoit fait contre les jésuites. 
Je vous écris tout ceci à dix heures du soir au 
courant de la plume.Vous en ferez tel usage que 
vous jugerez à propcvs. Cependant je vous prie de 
retirerla copie que vous avez mise entre les mains 
de madame de Maintenon, afin que je lui en 
redonne une autre où l'ouvrage soit dans l'état 
où il doit demeurer. Je vobs embrasse de tout 
mon cœur , et suis tout à vous. 



i 
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LETTRE XLVÏI. 

A BOILEAU. 

Paris , lundi ao janyier 1698. 

« 

J*ai reçu une lettre de la mère abbesse de Port- 
Royal, qui me charge de tous faire mille remer- 
ciements de vos épitres que je lui ai envoyées de 
votre part. On y est charmé et de Tépître de Ta- 
mour de Dieu , et de la manière dont vous parlez 
de M. Arnauld : on vondroit même que ces ëpîtres 
fussent imprimées en plus petit volume. Ma fille 
aînée, à qui je les ai aussi envoyées, a été trans- 
portée de joie de ce que vous vous souvenez 
encore d*eUe. Je pars dans ce moment pour Ver- 
sailles, d^où je ne reviendrai que samedi. J*ai 
laissé à ma femme ma quittance pour recevoir 
ma pension d^homme de lettres. 

Fin DES LETTRES DE RACINE ET DE BOILEàU. 
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LETTRE PREMIÈRE. 

Fontainebleau, i5 novembre 1691. 

Mon cher fils, tous me faites plaisir de me 
mander des nouvelles : mais prenez garde de ne 
les pas prendre dans la gazette de Hollande; car, 
outre que nous les avons comme vous, vous y 
pourriez apprendre certains termes qui ne valent 
rien, comme celui de recruter, dont vous vous 
servez, au lieu de quoi il faut dire, /a ire des re- 
crues. Mandez-moi des nouvelles de vos sœurs : 
il est bon de diversifier un peu , et de ne pas vous 
jeter toujours sur Tlrlande ou sur l'Allemagne. 

Le combat de M. de Luxembourg ' a été bien 
plus consuit'rable qu'on ne le croyoit d'abord. 
Les ennemis ont laissé treize cents morts sur la 

' A Leusc en 169 1. 

5. T I 
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place , et plus de quinze cents prisonniers, parmi 
lesquels on compte près de cent officiers. On leur 
a pris aussi trente-six étendards ; et ils avouent 
encore qu'ils ont plus de deux mille blessés dans' 
leur armée. Cette victoire est fort glorieuse. La 
maison du roi a fait des choses incroyables, 
n*ayaht jamais charf^é l'ennemi qu*à coups d^é- 
pée. On dit que chaque cavalier est revenu avec 
son épée toute sanglante. On a appris ce matin 
que M. de BoufQers avoit battu aussi Tarrière- 
garde d'un corps d'Allemands qui ëtoient auprès 
de Dinant. Ecrivez-moi toujours ; mais que cela 
n'empêche pas votre chère mère de m'écrire, car 
Je serois trop fâché de ne point recevoir de ses 
lettres. Adieu, nfon cher enfant: embrassez-la 
pour moi, et faites mes baise-mains à vos soeurs. 

LETTRE II. 

Au camp devant Namur, 3i mai 1692. 

Vous avez pu voir, mon cher enfant, par les 
lettres que j'écris à votre mère, combien je suis 
touché de votre maladie ' , et la peine extrême 

' Voyez sa lettre à Boileau du 3 juin 169!$. 
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que je ressens de n*étre pas auprès de vous pour 
vous consoler. Je vois que vous prenez avec beau- 
coup de patience le mal que Dieu vous envoie, et 
que vous êtes ezact à faire tout ce qu*on vous dit : 
il est très important pour vous d'être docile. Tes- 
père qu*avec la grâce de Dieu il ne vous arrivera 
aucun accident. Cest une maladie dont peu de 
personnes sont exemptes , et il vaut mieux en être 
attaqué à votre âge qu'à un âge plus avancé. J'au- 
rai une sensible joie de recevoir de vos lettres; 
ne m'écrivez que quand vous serez entièrement 
hors de danger, parceque vous ne pourriez écrire 
sans nuire à votre santé. Quand je ne serai plus 
inquiet de votre mal, je vous écrirai des nouvelles 
du siège de Namur. Il y a lieu d'espérer que la 
place se rendra bientôt ; et je m'en réjouis d'au- 
tant plus que cela pourra me mettre en état de 
vous revoir bientôt à Paris. Adieu , mon cber en- 
fant : ofïirez bien au bon Dieu tout le mal que vous 
souffrez, et remettez-vous entièrement à sa sainte 
volonté. Assurez-vous qu*on ne peut vous aimer 
plus que je vous aime , et que j'ai une fort^ande 
impatience de vous embrasser. 
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LETTRE IIÏ. 

Au camp devant Namur, lo juin 1692. 

Vous pouvez juger par toutes les inquiétudes 
que fn*a causées votre maladie combien j*ai de 
joie de votre guérison. Vous avez beaucoup de 
grâces à rendre à Dieu de ce qu'il a permis qu il 
ne vous soit an*ivé aucun fâcheux accident, et 
que la fluxion qui vous ëtoit tombée sur les yeux 
n ait point eu de suite. Je loue extrêmement la 
reconnoissance que vous témoignez pour tous les 
soins que votre mère a pris de vous. J*espère que 
vous ne les oublierez jamais, et que vous vous 
acquitterez de toutes les obligations que vous lui 
avez par beaucoup de soumission à tout ce qu*elle 
désirera de vous. Votre lettre m'a fait beaucoup 
de plaisir ; elle est fort sagement écrite , et c*étoit 
la meilleure et la plus agi'éable marque que vous 
me pussiez donner de votre guérison : mais ne 
vous pressez pas encore de retourner à l'étude. 
Je vous conseille de ne lire que des choses qui 
vous fassent plaisir, jusqu'à ce que le médecin 
vous donne permission de recommencer votre tra- 
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vail. Faites bien 4e3 amitiés pour moi à M. votre 
précepteur j,et faites en soute qu'il ne se repente 
point de toutes les peines qu il a prises pour 
vous. J'espère que j'aurai bientôt Jie plaisir de 
you» revoir, et que la reddition du château de 
Kamur suivra de près celle de la ville. Adieu, 
mon cher £ls. Faites bien mes CQinplimen^s à vos 
soeurs : je ne sais pourtant si on leur permet de 
vous rendre nsite ; attendez donc à leur faire 
mes compliments quand iVQUs serez en état de les 



VOU". 
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LETTRE l¥. 

.Fontaiaeblepu, 9 octobre 1692. 

La relation que vous m'avez envoyée m'a beau- 
coup diverti , et je vous sais bon gré d'avoir songé 
à la copier pour m'en faire part. Je !*ai montrée 
à M. de Montmorency et à M. de Che^Teuse. Je 
suis toujours étonné qu'on vous montre en rhé- 
torique les fablejs de Phèdre, qui semblent une 
lecture plus proportionnée à des gens moins 
avancés. Il faut pourtant s'en fier ^M. Bollin, qui 
•a beaucoup de jugement et de capacité. On ne 

31. 
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trouTe \eê fables de M. de La FoDtaine que c^ez 
M. Thierry ou chez M. Barbio : cela m'embar- 
rasse un peu , parceque j*ai peur qu'ils ne veuil- 
lent pas prendre de mon argent. Je youdrois^ que 
vous pussiez emprunter ces fables à quelqu'un 
jusqu'à mon retour. Je crois que M. Desprëaux 
les a , et en ce cas il vous les prêteroit volontiers, 
ou bien votre mère pourroit aller avec vous sans 
façon chez M. Thierry, et les lui demander en les 
payant. Adieu , mon cher fils. Dites à vos soeurs 
que je suis fort aise qu'elles se souviennent de 
moi , et qu'elles souhaitent de me revoir. Je les 
exhorte à bien servir Dieu, et vous sur-tout, afin 
que pendant cette année de rhétorique il vous 
soutienne et vous fasse la grâce de vous avancer 
de plus en plus dans sa connoissance et dans 
son amour. Croyezrmoi , c'est là ce qu'il y a de 
plus solide au monde ; tout le reste est bien 
frivole. 
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LETTRE V. 

Fontainebleau, 20 octobre i6qz. 

Vous me rendez un très bon compte de votre 
étude et de votre conversation avec M. Des^ 
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préaux *. Il seroit bien à souhaiter pour vous 
que vous pussiez être souyent en si bonne corn- 
pa(];nie ; et vous en pourriez retirer un fort (jranci 
avantage, pourvu qu*avec un homme tel que 
M. Despréaux vous eussiez phis de soin d'écou- 
ter que de parler. Je suis assez satisfait de votre 
version ; mais je ne puis guère juger si elle est 
bien fidèle, n ayant apporté ici que le premier 
tome des lettres à Âtticus, au lieu du second que 
je pensois avoir apporté : je ne sais même si je ne 
Fai point perdu , car j'étois comme assuré de Ta- 
.voir ici parmi mes livres. Pour plus grande sû- 
reté, choisissez dans quelqu'un des six premiers 
livres la première lettre que vous voudrez tra- 
duire ; mais sur»tout choisissez-en une qui ' ne 
soit pas sèche comme celle que vous avez prise, 
où il n'est presque parlé que d'affaires d'intérêt, 
n y en a tant de belles sur l'état on étoit alors la 
république , et sur les choses de conséquence qui 
se passoient à Rome ! Vous ne lirez guère d'ou- 
vrage qui vous soit plus utile pour vous former 
l'esprit et le jugement ; mais sur-tout je vous con- 
seille de ne jamais traiter injurieusement un 
homme aussi digne d'être respecté de tous les 

' Voyez la lettre à Boileau Despréaux du 1 6 octobre 
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siècles que Cicéron. Il ne vous convient point à 
votre âge , ni même à personne , de lui donner ce 
vilain nom de poltron : souvenex^vous toute votre 
vie de ce passage de Quintilien, qui étoit lui- 
même un grand personnage : Ille se profecisse 
sciât cui Cicero valdè placebit. Ainsi vous auriez 
mieux fait de dire simplement ,qu il n etoit pas 
aussi brave et aussi intrépide que Gaton : je vous 
dirai même que , si vous aviez bien lu la vie de Ci- 
céron dans Plutarque , vous auriez vu qu il mou- 
rut en fort brave homme, et qu* apparemment il 
n'auroitpas fait tant de lamentations que vous, 
si M. Garmelinelui eût nettoyé les dents. Adieu , 
jnon cher fils. Faites souvenir votre mère qu il 
faut enti'etenir un peu d eau dans mon cabinet 
de peur que les souris ne ravagent mes livres. 
Quand vous m'écrirez , vous pourrez vous dispen- 
«er de toutes ces cérémonies et de votre très 
humble serviteur. Je connois même assez votre 
écriture sans que vous soyez obligé de mettre 
votre nom. 
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LETTRE VI. 

Fontainebleau, 28 octobre 1692 '. 

Je voulois presque me donner la peine de cor- 
riger votre version , et vous la renvoyer en Fétat 
où il faudroit qu elle fût; mais j*ai trouvé que 
cela me prendroit trop de temps à cause de la 
quantité d'endroits où vous n*avez pas attrapé le 
sens. Je vois bien que les épîtres de Cicéron sont 
encore trop difficiles pour vous, parceque pour 
les bien entendre il faut posséder parfaitement 
l'histoire de ce temps-là , et que vous ne la savez 
point. Ainsi je trouverois plus à propos que vous 
me fissiez à votre loisir une version de celte ba- 
taille de Trasymène , dont vous avez été si char- 
mé , à commencer par la description de l'endroit 
où elle se donna : ne vous pressez point , et tour- 
nezla chose le plus naturellement que vous pour- 
rez. J'approuve fort vos promenades à Auteuil ; 

' Il est évident que cette lettre a été écrite aprè§ 
celle du 20 , et que c'est à tort que dans les autres éd U 
tiens on Va mise sous la date du 8. 
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mais faites bien concevoir à M. Despréaux com- 
bien vous êtes reconnoissant de la bonté qu'il a 
de s'abaisser à s'entretenir avec vous. Vous pou- 
vez prendre Voiture parmi mes livres , si cela 
vous fait plaisir : mais il faut un ^and choix pour 
lire ses lettres. J'aimerois autant, si vous vouliez 
lire quelque livre français , que vous prissiez la 
traduction d*Hérodote , qui est fort divertissant, 
et qui vous apprendroit la plus ancienne histoire 
qui soit parmi les hommes après TÉcriture sainte, 
n me semble qu*à votre âge il ne faut pas voltiger 
de lecture en lecture, ce qui ne serviroit qu'à 
vous dissiper l'esprit et à vous embarrasser la 
mémoire. Nous verrons cela plus à fond quand 
je serai de retour à Paris. Adieu : mes baise* 
mains à vos sœurs. 

LETTRE VII. 

Au camp de Thieusies", 3 Juin 1693. 

i 

Vous me faites plaisir de me rendre compte 
des lectures que vous faites; mais je vous exhorte 
à ne pas donner toute votre attention aux poètes 
françois : songez qu'ils ne doivent servir qu*à votre 
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récréation , et non pas à rotre véritable étude ; 
ainsi je sonhaiterois que vous prissiez quelque- 
fois plaisir à m*entretenir d'Homère, de Quinti- 
Kea, et des autres auteurs de cette nature. Quant 
à votre épigramme % je voudrois que vous ne Teus^ 
siez point faite : outre qu'elle est assez médiocre, 
je ne saurois trop vous recommander de ne vous 
point laisser aller à la tentation de faire des vers 
français, qui ne serviroient qu'à vous dissiper 
Fesprit; sur-tout il n'en faut faire contre personne. 
M. Despréaux a un talent qui lui est particulier, 
et qui ne doit point vous servir d'exemple, ni à 
vous , ni à qui que ce soit : il n'a pas seulement 
reçu du ciel un génie merveilleux. pour la satire, 
mais il a encore outre cela un jugement excellent 
qui lui fait discerner ce qu'il faut lober et ce qu'il 
faut reprendre. S'il a la bonté de vouloir s'amuser 
avec vous , c'est une des grandes félicités qui vous 
puissent arriver, et je vous coaseille d'en bien 
profiter, en l'écoutant beaucoup, et en décidant 
peu. Je vous dirai aussi que vous me feriez plaisir 
de vous attacher à votre écriture : je veux croir* 

' Racine le fils , qui étoit alors en rhétorique (il ëtoit 
sn rhétorique depuis l'anne'e précédente. Voyez les pre- 
mières lettres du mois d'octol^re ) , crut faire plaisir à 
son père en lui envoyant une épigramme qu'il avoit 
faite sur la dispute entre Boilean et Perrault. 
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que vous avez écrit votre lettre fort vite ; le ca- 
ractère en paroit beaucoup négligé. Que tout ce 
que je vous dis ne vous chagrine point, car du 
reste je suis très content de vous , et je ne vou3 
donne ces petits avis que pour vous exciter à 
faire de votre mieux en toutes choses.Votre mère 
vous fera part des nouvelles que je lui mande. 
Adieu, mon cher fils. Je ne sais si je serai en état 
d'écrire lii à vous ni à personne déplus de quatre 
jours : mais continuez à me donner de vos nou- 
velles ; parlez-moi aussi un peu de vos sœurs, que 
vous me ferez plaisir d'embrasser pour moi. 

LETTRE VIII. 

Fontainebleau, 25 septembre i'6 95. 

Je vous suis obligé du soin que vous avez pris 
de faire toutes les choses que je vous avois re- 
commandées. Je suis en peine de la santé de 
M. Nicole, et vous me ferez plaisir d'y envoyer 
de ma part, et de m'en n^ander des nouvelles. Je 
croyois avoir mis dans mon paquet un livre que 
j'ai été fort fâché de n'y point trouver. Ce sont 
les psaumes latins de Vatabie à deux colonnes j 
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et avec des notes, in -8^, qui sont à la tablette où 
je mets d'ordinaire mon diurnal : je vous prie de 
le chercher , de l'empaqueter bien proprement 
dans du papier, et de me l'envoyer. J'écrirai de- 
main à votre mère : faites-lui mes compliments , 
et à vos sœurs. 

LETTRE IX. 

Fontaiaebleaa, ao octobre 1693. 

Je ne saurois m*empécher de vous dire, mon 
cher fils, que je suis très content de tout ce que 
votre mère m'écrit de vous. Je vois par ses lettres 
que vous êtes fort attaché à bien faire, mais sur- 
tout que vous craignez Dieu, et que vous pre- 
nez bien du plaisir à le servir. C'est la plus ^ande 
satisfaction que je puisse recevoir, et en même 
temps la meilleure fortune que je vous puisse sou- 
haiter. J'espère que plus vous irez en avant , plus 
vous trouverez qu'il n'y a de véritable bonheur 
que celui-là. J'approuve la manière dont vous 
distribuez votre temps et vos études : je voudrois 
seulement qu'aux jours que vous n'allez point 
au coll%e vous pussiez relire votre Ciccron, et 

f>. 12 
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vous r^raîchir la mémoire des plus beaux en- 
droits ou d*Horace ou de Virgile, ces auteurs 
étant fort propres à vous accoutumer à penser et 
k écrire avec justesse et netteté. 

Vous direz à votre mère que le pauvre M. Si^^ur 
a eu la jambe coupée , ayant eu le pied emj^orté 
d*uticoupde canon. Sa femme, qui lavoit épou- 
sé pour sa.bonne mine, a employé la meilleure 
partie de son bien à lui acheter une charge ; et 
dès la première année il lui en coûte une jambe. 
Il a eu un grand nombre de ses camarades tués 
ou blessés, je dis des officiers de la gendarme- 
rie; mais en récompense la victoire a été fort 
grande , et on en apprend tous les jours de nou- 
velles circonstances très avantageuses. On fait 
monter la perte des ennemis à près de ait mille 
morts. 

J'ai vu les drapeaux et les étendards qu'a en- 
voyés M. de Gatinac, et je vous conseille de les 
aller voir à Nôtre-Dame. Il y a cent deux dra- 
peaux, et quatre étendards seulement; ce qui 
marque que la cavalerie ennemie n a pas fait 
beaucoup de résistance, et a de bonne heure 
abandonné Finfanterie, laquelle a presque été 
toute taillée en pièces. Ily avoit des bataillons en- 
tiers d'Espagnols qui se jetoient à genoux pour 
demander quartier; et on l'accordoit à quelques 
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uns d'eux, au lieu ^*on n en faisoi.t point du tout 
aux Allemands, parcequils avoient menacé de 
n'en point faire. M. l'archevêque de Sens a perdu 
«on frère à la bataille '. 

LETTRE X. 

Fontainebleau, 3Ô octobre i(^^3. 

Monsieur Desprëaux a raison d'appréhender 
que vous ne perdiez un peu le goût des belles- 
litres pendant votre cours de philosophie ; mais 
ce qui me rassure est la résolution où je vous vois 
de vous en rafraîchir la mémoire par la lecture 
des meilleurs auteurs. D'ailleurs vous étudiez 
sims un réjgent qui a lui-^méme beaucoup de lettres 
et d'érudilion. Je contribuerai de mon côté à 
vous faire ressouvenir de tout ce que vous avez 
la ; et je me ferai un plaisir de m'en entretenir 
souvent avec vous. 

Votre sœur aînée se plaint de vous , et elle a 
raison; elledit qu'il y a plus de quatre mois qu'elle 

' Il est question dans cette letUre de la bataille de la 
Marsaille, en 1693. 



256 LETTRES DE RACINE 

n*a reçu de vos nouvelles. Il me semble que vous 
devriez un peu réjpondre àramitië sincère que je 
lui vois pour vous : une lettre vous coûteroit-^lte 
tant à écrire ? Quand vous devriez ne VeutreteDir 
que de vos petites sœurs , vous lui feriez le plus 
grand plaisir du monde. Vous avez raison de me 
plaindre du déplaisir que j'ai de voir souffrir si 
long-temps un des meilleurs amis que j'aie au 
monde ' . J'espère qu'à la fin ou la nature ou les 
remèdes lui donneront quelque soulagement. J'ai 
la consolation d'entendre dire aux médecins qu'ils 
ne voient rien à craindre pour sa vie ; sans quoi 
je vous avoue que je serois inconsolable. 

Gomme vous êtes curieux de nouvelles ,jevou- 
drois en avoir beaucoup à vous mander. Je n'en 
sais que deux jusqu'ici qui doivent faire beau- 
coup de plaisir : l'une est la prise presque certaine 
de Gharleroi, l'autre est la levée du siège de Bel- 
grade. Quand je dis que cette nouvelle doit faire 
plaisir, ce n'est pas qu'à parler bien chrétienne- 
ment on doive se réjouir des avantages des infi- 
dèles; mais l'aniraosité des Allemands est si 
grande contre nous, qu'on est presque obligé de 
remercier Dieu de leurs mauvais succès , afin 
qu'ils soient forcés de faire leur paix avec la 

' M, Nicole. 
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France , et de consentir au repos de la durétieo- 
të , plutôt que de s*accoinmoder avec les Turcs. 

LETTRE XI. 

Fontainebleau, 33 mai 1694' 

Je vous prie de dire à M. Grimarets que j'ai lu 
son mémoire à M. le chancelier, qui a dit que 
M. Cousin pensoit qu ou ne pouvoit rien faire dé 
bon ni d'utile au public de ce projet. Je verrai 
M* de Harlay, et lui demanderai s'il veut et s'il 
peut se mêler de cette affaire, et entreprendre de 
persuader M. le chancelier. 

Il me paroit par votre lettre que vous portée 
un peu d'envie à mademoiselle de La C*** de ce 
qu'elle a lu plus de comédies et de romans que 
vous. Je vous dirai, avec la sincérité avec la- 
quielleje suis obligé de vous parler, que j'ai un 
extrême chagrin que vous fassiez tant de cas de 
toutes ces niaiseries, qui ne doivent servir tont 
au plus qu'à délasser quelquefois l'esprit , mais 
qui ne devreient point vous tenir autant à cœur 
4pi'elies font. Vous êtes engagé dans des études 
très sérieuses qui doivent attirer votre principale 

32. 
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attention ; et pendant qae tous y êtes enga(«é, et 
que nous payons des maîtres pour tous instruire, 
vous devez éviter tout ce qui peut dissiper votre 
esprit et vous détourner de votre étude. Non seu- 
lement votre conscience et la religion vous y 
obligent, mais vous-même devez avoir assez de 
considération et d* égard pour moipourvous con- 
former un peu à mes sentiments pendant que 
vous êtes dans un àçe où vous devez vous laisser 
conduire. 

Je ne dis pas que vous ne lisiez quelquefois des 
choses qui puissent vous divertir l'esprit, et vous 
voyez que je vous ai mis moi-même entre les 
mains assez de livres français capables de vous 
amuser; mais je serois inconsolable, si ces sortes 
de livres vous inspiroient du dégoût pour des lec- 
tures plus utiles , et sur-tout pour des livres de 
piété et de morale, dont vous ne parlez jamais, 
et pour lesquels il semble que vous n ayez plus 
aucun Qoùt, quoique vous soyez témoin du véri- 
tal)lo plaisir que j'y prends préférablement à 
toute autre, chose. Croyez-moi, quand vous sau- 
rez parler de comédies et de romans, vous n*en 
•serez guère plus avancé pour le monde , et ce ne 
«tTft point par cet endroit-là que vous serez le 
plus estimé. Je remets à vous en parler plus au 
long et plus particulièrement quand je vous re- 



ï'i 
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terrai, et vous me ferez plaisir alors de me parler 
à cœur ouvert là-dessus , et de ne vous point ca- 
cher de moi. Vous jugez bien que je ne cherche 
pas à vous chagriner, et que je n'ai autre des- 
sein que de contribuer à vous rendre l'esprit so- 
lide, et à vous mettre en état de ne me point faire 
de déshonneur quand vous viendrez à paroître 
dans le monde. Je vous assure qu'après mon sa- 
lut c'est la chose dont je suis le plus occupe. Ne 
regardez point tout ce que je vous dis comme 
une réprimande , mais comme les avis d'un père 
-qui vous aime tendrement, et qui ne songe qu'à 
vous donner des marques de son amitié. Ecrivez- 
moi le plus souvent qiie vous pourrez , et faites 
mes compliments à votre mère. 11 n'y a ibi au- 
cune nouvelle, sinon que le roi a toujours la 
goutte. 

LETTRE XII. 

Paris, 3 juin 1697. 

C'est tout de bon que nous partons pour notre 
voyage de Picardie ' . Gomme je serai quinze jours 

* Bacine aUoit à Mpntdidier , la patrie de sea 
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san^ vous voir, et que tous êtes continuellement 
présept à mon esprit, je ne puis m'empécher de 
vous répéter encore deux ou trois choses que je 
crois très in^ortantes pour votre conduite. 

La première, c*e&t d'être extrêmement circon- 
spect dans vos paroles, et d'éviter la réputation 
, d'être un parieur, qui est la plus mauvaise r^pu« 
tation qu'un jeune homme puisse avoir dans le 
pays où vous entrez. I^a seconde est d'avoir .une 
extrême docilité pour M. et mada^ie Vigan, qui 
vous aiment eomme leur enfant. ^ 

JN'oubliez point vos études, et cultivez conti- 
nuellement votre mémoire, ^ui a ^and besoin 
d'être exercée. Je vous demanderai compte à mon 
retour de vos lectures, et sur-tout de l'histoire 
de France.) dont je vous demanderai à voir vos 
extraits. 

Vous savez ce que je vous ai dit des opéras et 
des comédies: on en doit jouer à Marly; il est 
très important pour vous çt pour moi-même 
qu'on ne vous y voie point, d'autant plus que 
vous êtes présentement à Versailles pour y faire 
vos exercices, et non point pour assister à toutes 



•épouse. Toqtei'les lettres suivantes ont été écrites à son 
fils reçu en surriTauce de la charge de gentilhomme 
«vdinairc. 
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ces sortes de divertissements. Le roi et toute la 
cour savent le scrupule que je me fais d'y aller; 
et ils auroient très méchante opinion' de vous, si, 
à l'âçe ou vous êtes , vous aviez si peu d* égard 
pour moi et pour mes sentiments. Je devrois avant 
toutes choses vous recommander de songer tou- 
jours à votre salut, et de ne point perdre l'amour 
«que je vous ai vu pour la religion. Le plus grand 
déplaisir qui puisse m* arriver au monde, c'est s'il 
me revenoit que vous êtes un indévot, et que Dieu 
vous est devenu indifférent. Je vous prie de re- 
cevoir cet avis avec la m6me amitié que je vous 
le donne. Adieu , mon cher fils : donnez-moi sou- 
vent de vos nouvelles. 

LETTRE XIII. 

Montdidicr, 2 juio 1697. 

Votre lettre nous a fait ici un très grand plai- 
sir ; et quoiqu'elle ne nous ait pas appris beau- 
coup de nouvelles , elle nous a. du moins fait ju- 
ger qu'il n'y avoit pas un mot de vrai de toutes 
celles qu'on débite dans ce pays - ci. C'est une 
plaisantef chose que les provinces ; tout le mond« 
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y est nouvelliste dès le berceau , et vous n'y ren- 
contrez que des gens qui débitent gravement et 
affirmativement les plus sottes choses du monde. 
Pour moi , je n*ai rien à vous mander de ce pays 
qui soit capable de vous intéresser, si ce n'est 
que je suis très content des dames de Variwille , 
et que Babet ' a une grande impatience d'entrer 
chez elles. J'espère que je recevrai encore une 
lettré de vous avant que de partir. 

Je vous sais très bon gré des égards que vous 
avez pour moi au sujet des opéras et des comé- 
dies, mais vous voulez bien que je vous dise que 
ma joie seroit complète, si le bon Dieu entroit 
un peu dans vos considérations. Je sais bien que 
vous ne serez pas déshonoré devant les hommes 
en y allant; mais comptez-vous pour rien de vous 
déshonorer devant Dieu ? Pensez - vous vous- 
même que les hommes ne trouvassent pas étrange 
de vous voir à votre âge pratiquer des maximes 
si différentes des miennes ? Songez que M. le duc 
de Bourgogne, qui a un goût merveilleux pour 
toutes ces choses , n a encore été à aMcun spec- 
tacle , et qu'il veut bien en celu se Laisser con- 
duire par les gens qui sont chargés de son édu- 



' C'étoit une des filles de Racine , qui «e fitrclî^iMe 
chez les dames de Yahisnllc , ordre de FantAvraulil. 
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cation. Et quelles gens trouverez-vons ait monde 
pins sa^^es et pins estimés qae ceux-là ? Du reste, 
mon fils , je suis fort content de totre lettre : elle 
a aussi fait beaucoup de plaisir à votre mère , 
excepté Fendroit où vous parlez de la cire que 
vous avez laissée tomber sur votre babit. 



LETTRE XIV. 

Paris, 27 juin 1697. 

On m*avoit déjà dit la nouvelle de la prise 
d'Atli' ; et j'en ai beaucoup de joie. Vous me fe- 
rez plaisir de me mander tout ce que vous ap- 
prendrez de nouveau. Voici un temps assez vif, 
et où il peut arriver à toute heure des nouvelles 
importantes. Il se pourroit bien faire que je vous 
irois voir mercredi ; car j'ai quelque envie de me- 
ner votre mère et vos sœurs à Port-Royal , pour 
y être à la procession de l'octave, et revenir le 
lendemain. Elles sont toutes en bonne santé, 
Dieu merci, et vous font leurs compliments. J'al- 
lai hiec aux carmélites avec votre sueur aînée. Je 

' Atb fut prke en 1697. 
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vous exhorte à aller faire votre cour à madame 
la comtesse de Grammont et à madame la du- 
chesse de Noaiiles , qui ont Tune et Fautre beau- 
coup de bonté pour vous. Votre petit frère est 
tombé ce matin la tête dans le feu ; et, sans votre 
mère qui Ta relevé sur-le-champ , il auroit eu le 
visage perdu ; il en a été quitte pour une brûlure 
à la (];orge : nous sommes bien obligés de remer- 
cier le bon Dieu de ce qu il ne s*est pas fait plus 
de mal. Votre sœur se prépare toujours à entrer 
aux carmélites samedi; et tout ce que je lui ai pu 
dire ne Ta pu persuader de différer au moins jus- 
qu'à un autre temps. Madame de F.... est à l'ex- 
trémité. Vous voyez par là que notre heure est 
bien incertaine , et que le plus sûr est d*y penser 
le plus sérieusement et le plus souvent qu'on peut. 
Votre mère aura soin de vous envoyer du linge à 
dentelle. 

LETTRE XV. 

Versailles, 1697. 

J'avois passé exprès par Versailles pour vous 
y voir , et pour savoir de vous si vous n'aviez be- 
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soid de rien. Je suis fâché de ne vous avoir pas 
trouvé, et plus encore d'apprendre que vous avex 
eu la fièvre. Du reste , je suis bien aise que vous 
ayez été voir M.Despréanx, et votre mère, qui 
dura eu, je- m'imagine, bien de la joie de vous 
voir. Donnez-moi de vos nouvelles à Marly. Vous 
me ferez plaisir d*étre chez M. de Torcy toujours 
aussi assidu que votre santé vous le permettra. 
Ke vous laissez point manquer d'argent, et man- 
dez •* moi franciiement si vous en avez besoin. 
Adieu , mon cher fils : je vous embrasse de tout 
mon cœur. 

LETTRE XVI. 

Paris, 1697. 

Vous m'avertissez de la part de madame la du- 
chesse de Noailles d'aller trouver M. l'arche- 
vêque. J'ai été sur-le-champ pour avoir l'hon- 
neur de lui parler, mais il étoit à Gonflans. 

Le sermon du père de La Rue fait ici un fort 

grand bruit, aus» bien qu'au pays où vous êtes; 

et l'on dit qu'il a parlé avec beaucoup de véhé- 

ipence contre les opinions nouvelles du quié- 

5. a3 
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tisme : mais on ne m*a rien pu dire de précis de 
ce sermon; et j* ai grande envie de voir quelqa*aa 
(|ui l'ait entendu. L'amitié qu'a pour moi M. de 
Cambrai ne me permet pas d'être indifférent sux* 
ce qui le regarde, et je souhaiterois de tout mon 
cœur qu'un prélat de cette vertu et de ce mé- 
rite n'eût point fait un livre ' qui lui attire tant de 
chagrins. 

J'ai vu votre sœur , dont on est très content 
aux carmélites , et qui témoigne une grande en- 
vie de s'y consacrer à Dieu. Votre sœur Nanette 
nous accable tous les jours de lettres pour nous 
obliger de consentir à la laisser entrer au novi- 
ciat. J'ai bien des grâces à rendre à Dieu d'avoir 
inspiré à vos sœurs tant de ferveur pour son ser- 
vice et un si grand désir de se sauver. Je voudrois 
de tout mon cœur que de tels exemples vous tou- 
chassent assez pour vous donner envie d'être bon 
chrétien. Voici un temps où vous voulez bien que 
je vous exhorte par toute la tendresse que j'ai 
pour vous à faire quelques réflexions un peu sé- 
rieuses sur la nécessité qu'il y a de travailler à 
son salut à quelque état que l'on soit appelé. 

' L'Explication des Maximes des Saints sur la vïa 
intérieure. Cet ouvrage de Fénélou renouveloit les er- 
reurs du quiétisme. 



A SON FILS. 267 

Votre mère aussi bien que vos sœurs et votre pe- 
tit frère auroient beaucoup de joie de vous re- 
voir. Bonsoir , mon cher fils. 



\ 



LETTRE XVn>. 

Paris, 26 janvier 169S. 

Vraisemblablement vous avez pris des me- 
irnoires de M. de CéIy',pour avoir fait une course 
aussi extraordinaire que celle que vous avez 
faite. J*étois fort en peine le premier jour de 
votre voyage , dans la peur où j'ëtois que par 
trop d'envie d'aller vite il ne vous fût arrivé quel- 
que accident : mais quand j'appris par votre 
lettre de Mons que vous n'étiez parti qu'à neuf 

' C'est une lettre de réprimande que Racine écrit à 
son fils , qui , étant chargé de porter les dépêches du 
roi à M. de Bonrepaux, ambassadeur en Hollande, s'ar- 
rêta par curiosité à Bruxelles. Toutes les lettres sui- 
vantes lui furent écrites pendant son séjour en Hollande 
^n 1698. 

^ Il apportoit la nouvelle de la paix de RysM^ick. Il 
fit si peu de diligence , que quand i} arriva le roi savoit 
la nouvelle. 
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heures de Cambrai , et que rons tiriez rstmté^a* 
voir;fait une si grande journée , je vis bien qu il 
falloit se reposer sur vous de la conservation de 
votre personne. Votre long séjour à Bruxelles et 
toutes les visites que vous y avez faites méritent 
que vous en donniez une relation au public : je 
ne doute pas même que vous n'y ayez été à l'o- 
péra avec les dépêches du roi dans votre poche. 
Vous rejetez la faute de tout sur M. Bombarde ; 
comme si, en arrivant à Bruxelles, vous n'aviez 
pas dû courir d'abord chez lui, et ne vous point 
coucher que vous n'eussiez fait vos affaires pour 
être en état de partir le lendemain matin. Je ne 
sais pas ce que dira là-dessus M. de Boorepauz ; 
mais je sais bien que vous avez bon besoin de ré> 
parer, par une conduite sage à la Haye, la con- 
duite peu sensée que vous avez eue dans votre 
voyage. Pour moi, je vous avoue quej'appjréhende 
de retourner à la cour, et sur-tout de pai*oitre 
devant M. de Torcy , à qui vous jugez bien que 
je n'oserai pas demander d'ordonnance pour 
votre voyage^ n'étant point juste que le tîh paie 
la curiosité que vous avez eue de voir les cjba^ 
noiuesses de Mons et la cour de Bruxelles. Voqs 
ne me dites pas un mot d un homme que vous 
auriez pu aller voir à Bruxelles , et pour qui 
vous savez que j'ai un très grand respect. Vou$ 
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ne me parlez pas non plas de nos deux plénipo- 
tentiaires pour qui vous aviez une dépêche; ce* 
.pendant je ne comprends pas par quel enchan- 
tement vous auriez pu ne les pas rencontrer entre 
Moîis et Bruxelles. 

Gomme je vous dis franchement ma pensée 
pour le mal , je veux bien vous la dire aussi pour 
le bien. M. l'archevêque de Cambrai paroît très 
contentr de vous, et vous m* avez fait plaisir de 
in*ëcirire le détail des bons traifemeots que vous 
avez reçus de lui , dont il ne m'avoit pas mandé 
un mot, témoignant même du déplaisir de ne 
vousavoir pas assez bien fait les honneurs de son 
palais brûlé. 

C<ela m'oblige de lui écrire une nouvelle lettre 
de remerciement. Vous trouverez dans les bal- 
lots de M. l'ambassadeur un étui où il y a deux 
chapeaux pour vous , un castor fin et un demi- 
castor; et vous y trouverez aussi une paire de 
souliers des frères. Au nom de Dieu, faites un 
peu plus de réflexion sur votre conduite , et dé- 
fies-vous sur tontes choses d'une certaine fan- 
taisie qui vous porte toujours à satisfaire votre 
propre volonté au hasard de tout ce qui en peut 
arriver. Vos sœvirs vous font bien des compli- 
ments, el sur-tout Nanette. 

a3. 
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LETTRE XVIII. 

Paris, "Si janvier i6gS. 

Votre mère et tonte la famiUe a«u-aiie (çrande 
joie d'apprendre que vous étiez arrivé enbosme 
santé. Je n ai point encore ^té à la conr, mais 
j'espère d'y aller demain. Je crains toujours de 
paraître devant M. de Torc^, de peur qu'il ne 
me fasse des ptaiâanteries sur la 'diligence de 
votre course ; mais il faut me résoudre à lies es* 
suyer, et lui faire espérer qu'une autre fois-trous 
irez plus promptement , si l'on vent bien Toufrcon* 
fier à l'avenir quelque chose dont onsoit pressé. 
Je vois que M« de Bonrepaus a pris tout cela 
avec sa bonté ordinaire, et qu'il tâche 'inéaae de 
vous excuser. Du reste vos lettres nous font beaii» 
coup de plaisir, et je serai hiea aised'ei»recevoir 
souvent. Faites mille «ompliments pour moi à 
M. deBonnac'. 

' Nevcl* d« M. de jBonrepftnx. 
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LETTRE XIX. 

Marly, Sliévrier i6g8. 

Il est jii9te,iaonfiU, «{ue.je vous fasse part de 
ma-8atiaf«(HioayOoinia« je vous ai fait souffrir de 
mes inquiétudes. Non seulement M. de Torcy n*a 
point pm eo. jodaI votre s^onr à Bruxelles, mais 
il a mdme approuve tout ce que vous y avez fait, 
et a été bien aise que vous aye^ fait la révécenoe 
à M. <de Bavière. Vous ne devez point trouver 
étrange que , vous .aimant comme je iais , je ^is 
si facile à m'alasmer sur toutes les choses qui c«t 
deTair d*une faute, et qui pourroient faire tort 
à 'la bonne opinion que je souhaite qu on ait de 
vQUS*On m'a donné pour vous une oi^onnance de 
voyage ; j'it^i la recevoir quand je serai à Paris, 
et je vous en .tiendrai bon compte. Mandee^moi 
bien>franohement-tous vos^besoins.. 

J'approuve au dernier point les sentiments où 
vous êtes sur toutes les bontés de M. de Bonre* 
pauK ^ et la résolution que vous avez prise de n'en 
point abuser. Témoignez à M. de Bonnac ma re-* 
CQnaoifi«^nce pour l'amitié dont il voius honore : 
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son extrême honnêteté est an beau modèle pour 
vous, et je ne saurois assez louer Dieu de vous 
avoir procuré des amis de ce mérite. Vous avez 
eu quelque raison d'attribuer Theureux succès de 
votre voyage par un si mauvais temps aux prières 
qu'on a faites pour vous : je compte les miennes 
pour rien ; mais votre mère et vos petites sœurs 
prioient tous les jours Dieu qu'il vous préservât 
de tout accident; et on faisoit la même chose à 
Port-Royal. Je doute que votre sœur puisse y de- 
meurer long-temps à cause de ses fréquentes mi- 
graines, et à cause qu'il y a si peu d'apparence 
qu'elle y puisse rester pour toute sa vie. 

Je ne sais si vous savez que M. Corneille notre 
confrère est mort ' . Il s'étoit confié à un charla- 
tan qui lui donnoit des drogues pour lui dissou- 
dre sa pierre : ces drogues lui ont mis le feu dans 
la vessie; la fièvre l'a pris, et il est mort. Sa fa- 
mille demande sa charge pour son petit-cousin, 
fils de ce brave M. de Marsilly qui fut tué à Leuse, 
et qui avoit épousé la fille de Thomas Corneille. 
Je vous écrirai une autre fois plus au long; le 
jour me manque, et je suis paresseux d'allumer 
ma bougie. Vous ne pouvez m' écrire trop sou- 
vent : vos lettres me semblent très naturellement 

' Gentilhomme ordinaire , et parent de Corneille. 
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écrites; et plus vous en écrirez, plus ausi vous 
aurez de facilité. J'ai laissé votre mère en bonne 
santé. Vous ne sauriez lui faire trop d'amitié dans 
vos leXtras, car elle mérite que vous l'aimiez, et 
que vous lui en donniez des marques. Tai lu à 
M. le maréchal de Noailles votre dernière lettre , 
où vous témoignez tant de reconnoissance pour 
les bons traitements que vous avez reçus de M. le 
prince et de madame la princesse de Straerback. 
M. de Torcy m*a appris que vous étiez dans la 
gazette de Hollande : si je l'avois su, jeTaurois fait 
acheter pour la lire à vos petites sœurs , qui vous 
croir oient devenu un homme de conséquence. 



LETTRE XX. 

Paris, 25 février 1698. 

Je crois que vous aurez été content de ma der- 
nière lettre , et de la réparation que je vous y 
faisois de tout le chagi'in que je puis vous avoir 
donné sur votre voyage. J*ai reçu votre ordon- 
nance au trésor royal ; mais quelques instances 
que M. de Chamlai, que j'avois mené avec moi, 
ait pu faire à M. de Turmenies, je n en ai pu tirer 
que neuf cents livres : on prétend même que c'est* 
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beaucoup. Nous vous tiendrons compte de cette 
somme; et vous n'aurez qu'à prier M. Fambassa- 
deur de vous donner l'argent dont vous aurez be- 
soin : j'aurai soin de le donner aux personnes à 
qui il me mandera de le donner. J'ai achève de 
payer ma charge, et nous avons remboursé ma- 
dame Quinault : mais vous jugez bien que cela 
nous resserre beaucoup dans nos affaires, et qu'il 
faut que nous vivions d'économie pour quelque 
temps. J'espère que vous nous aiderez un peu en 
cela , et que vous ne songerez pas à nous faire des 
dépenses inutiles , tandis que nous nous retran- 
chons souvent le nécessaire. 

Vous êtes extrêmement obligé à M. de Bonnae 
de tout le bien qu'il mande ici de vous ; et tout ce 
que j'ai à souhaiter, c'est que vous souteniez la 
bonne opinion qu'il a conçue de vous. Vous me 
ferez un sensible plaisir de lui demander pour 
moi une place dans son amitié, et de lui témoi- 
gner combien je suis sensible à toutes ses bontés. 
Je crois qu'il n'est pas besoin de vous exhorter à 
n*en point abuser ; je vous ai toujours vu une 
grande appréhension d'être à charge à personne, 
et c'est une des choses qui n^e plaisoient le plus 
en vous. 

J'ai trouvé à Versailles un tiroir tout plein de 
livres, dont une partie étoit à moi, et l'autre 
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vous appartient : je vous les soufaaiterois tous à 
la Haye, à la r<»serve de deux ou trois, qui en ve- 
nté ne valent pas la reliure que vous leur avez 
donnée. J'ai reçu une (p:ande lettre de votre sœur 
aînée, qui étoit fort en peine de vous , et qui nous 
prie insutamment de la laisser où elle est : cepen- 
dant il n y a guère d'apparence de Ty laisser plus 
long-temps ; la pauvre enfant me fait beaucoup 
de compassion par le grand attachement qu'elle 
a conçu pour une maison dont les portes vrai- 
semblablement ne s'ouvriront pas sitôt. Votre 
sœur Nanette est tombée ces jours passés, et s'est 
fait un grand mal au genou ; mais elle se porte 
bien , Dieu merci. 

Il me paroit par votre dernière lettre que vous 
aviez beaucoup d'occupation, et que vous étiez 
fort aise d'en avoir : c'est la meilleure nouvelle 
que vous me puissiez mander; et je serai à la joie 
de mon cœur quand je verrai que vous prenez 
plaisir à vous instruire et à vous rendre capable. 
Écrivez-moi toutes les fois que cela ne vous dé- 
tournera pas de quelque meilleure occupation. 
Votre mère seroit curieuse de savoir ce qui vous 
est resté de tout ce qu'elle vous avoit donné pour 
votre voyage. M. Despréauz me demande tou- 
jours de vos nouvelles, et témoigne beaucoup 
d'amitié pour vous. 
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LETTRE XXI. 

Paris, 23 février 1698. 

J'ai attendu si tard à cammencer ma lettre, 
qu'il faut que je la fasse fort courte, si je veux 
qu elle parte aujourd'hui. M. Tabbé de Château- 
neuf parle très obligeamment de vous ; il est sur- 
tout très édifié de la résolution où vous êtes de 
bien employer votre temps. Il a dit à M. Dacier 
que le premier livre que vous aviez aoheté en 
Hollande, c'étoit Homère : cela vous fit beau* 
coup d'honneur dans notre petite académie, où 
M. Dacier dit cette nouvelle ; et cela donna sujet 
à M. Despréaux de s'étendre sur vos louanges, 
c'est-à-dire sur les espérances qu'il a conçues de 
vous : car vous savez que Gicéron dit que dans un 
homme de votre âge on ne peut guère louer que 
fespérance. Mais l'homme du monde à qui vous 
êtes le plus obligé , c'est M. de Bonnac ; il parle de 
TOUS dans toutes ses lettres comme si vous aviez 
l'honneur d'éti'e son frère. Je vous estime d'au- 
tant plus heureux de cette bonne opinion qu'il n 
conçue de vous, que lui-même est ici en réputa* 
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lion d'être un des plus aimables et des plus hon- 
nêtes hommes du monde. Tous ceux qui l'ont vu 
en Danemarck ou à la Haye sont revenus char- 
ma de sa politesse et de son esprit. Voilà de 
bons exemples que vous avez devant vous, et 
vous n*avez qu'à imiter ce que vous voyez. 

J'ai lu à M. Despréaux votre dernière lettre ; 
il en fut très content, et trouva que vous écriviez 
très naturellement. Je lui montrai l'endroit où 
vous dites que vous parliez souvent de lui avec 
M. l'ambassadeur ; et comme il est fort bon 
homme, cela l'attendrit beaucoup , et lui fit dire 
beaucoup de bien et de M. l'ambassadeur et de 
vous. ■• 

' M. le comte d'Ayen a été fort mal d'une fluxion 
sur la poitrine ; il est mieux. Madame sa mère 
m'a parlé d'uiie dame qui est très fâchée que vous 
n'ayez pas fait un plus long séjour à Bruxelles. 
Pour moi je ne me plains plus qu'il ait été ni trop 
long ni trop court ; mais je voudrois seulement 
(fue vous y eussiez vu en passant un homme qui 
étoit du moins aussi digne de voire curiosité que 
tout ce que vous y avez vu. 

Je revins il y a huit jours de Port-Royal , d'où 

j'avois résolu de ramener votre sœur ; mais il me 

^Ht impossible de lui persuader de revenir. Elle 

prétend avoir tout de bon renoncé au monde , et 

5. a4 
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que , si Ton Ae rcçoif plus «le reli^ease à Port* 
Boyal , elle s'ira rë{î](yier aux Carmélites. On eu 
est très content, et j*en suis ausslreycou très édi- 
fié. Elle me demanda fort de vos nouvelles , et me 
dit qu'on avoit bien prié Dieu pour vous dans la 
maison. Adieu. Votre mère vous salue. 

LETTRE XXII. 

Paris, 34 f^rier 1698. 

Vous direz à M. l'ambassadeur une chese qu'il 
ne sait peut-être pas, c'est que le roi a enfin ré- 
compensé les plénipotentiaires, que tout le 
monde regardoit presque comme des gens dis- 
graciés. 11 a donné la charge de secrétaire du ca- 
binet à M. de Gallières, à condition que M. de 
Gallières donnera sur cette charge cinquante mille 
francs à M. de Cressy , et quinze mille à l'abbé 
Morel : ce sont soixante-cinq mille livres dont le 
roi donne un brevet de retenue à M. de Gallières. 
Sa majesté donne encore à M. de Cressy , pour 
son fils, la charge de gentilhomme ordinaire , va- 
cante par la mort du pauvre M. Corneille, et 
donne à M. de Harlay cinq mille livres de rente 



A SON FILS. 379 

Biir riiètel-de-ville. Voilà toutes les nouTelles de 
la cour. 

Je viens de donner à une personne qui vous les 
remettra, onze louis d*or et demi TÎeux , faisant 
cent quarante liTres dix-sept sous six deniers. Je 
vous prie d'en être le meilleur ménager que vous 
pourrez, et de vous souvenir que vous n'êtes pas 
le fils d'un traitant ni d'un premier valet de garde- 
robe. M. Q... qui, comme vous savea, est le plus 
pauvre des quatre y a marié depuis peu sa fille à ' 
un jeune homme extrêmement rii^e. 

Votre mère, qui est toujours portée à bien pen- 
ser de vous, croit que vous l'infonnerez de l'ar- 
gent qui vous reste, de l'emploi que vous avez 
fait de celui que vous avez emporté, et que cela 
fera en partie le sujet des lettres que vous lui 
promettez de lui écrire ; mais vraisemblablement 
vous croyez qu'il n'est pas du grand air de parier 
^e ces bagatelles. Nous autres bonnes gens de 
famille nous allons plus simplement, et nous 
croyons que bien savoir son compte n'est pas au- 
dessous d'un honnête homme. Sérieusement, 
vous me ferez plaisir de paroitre un peu appliqué 
à vos petites affaires. 

M. Despréaux a dîné aujourd'hui au logis, et 
nous lui avons fait très bonne chère, grâces à un 
fort bon brochet et à une belle carpe qu'on nous 
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a voit envoyés de Port-Royal." M. Despréaux vc^ 
noit de toucher sa pension, et de porter chez 
M. Caillet , notaire , dix mille francs pour se faire 
cinq cent cinquante livres de rente sur^ la ville. 
Demain M. de Y alincour viendra encore dîner au 
logis avec M. Despréaux : vous jugez bien que 
cela ne se passera pas sans boire la santé de 
M. Fambassadeur et la vôtre. Dans la vérité, je 
sttîs fort content de vous ; et vous le seriez aussi 
*beaucoup-de votre mère et de moi, si vous saviez 
avec quelle tendresse nous nous parlons souvent 
de vous. Songez que notre ambition est fort bor- 
née du côté de la fortune, et que la chose que 
nous demandons du meilleur cœur au bon Dieu, 
c'est qu'il vous fasse la grâce d'être homme de 
bien , et d'avoir une conduite qui réponde à l'é- 
ducation que nous avons tâché de vous donner. 
JTai été un peu incommodé ces jours passés; cela 
n'a pas eu de suke. Votre sœur Nanette avoit 
écrit une grande lettre pleine d'amitiés ; je ne 
vous l'envoie pas encore, elle grossiroit trop 
mon paquet. Adieu , mon cher fils. 11 me semble 
qu'il y a long-temps que je n'ai reçu de vos nou- 
velles. 
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LETTRE XXIII. 

Paris, 10 mars 1698. 

Votre mère e$t fort contente da détail que 
vous lui mandez de vos affaires, et fort affli^^ëe - 
que vous ayez perdu sur les espèces. Je crois vous • 
avoir mandé que j'ai donné pour vous onze louis 
d'or vieux et un demi'-louis vieux, faisant en tofut 
<;ent quarante livres dix-sept sous 6iK deniers. 
7(e voua laisses manquer de Hen, et croyez que 
j'approuverai tout ce que M. l'ambassadeur ap- - 
prouvera. Il me mande qu'il est fort content de 
vous; c'est la meilleure nouvelle qu'il puisse«me 
mander 9 et là chose du monde qui peut le plus 
contribuer à me rendre heureux. Ce que vous 
m'.éorivez des Gartha^nois m'a fort étonné; mais 
sooQei que les lettres peuvent être vues , et qu'il 
faut écrire avec beaucoup de précaution sur cer- 
tains sujets^ M. Félix le fils se plaint de ce que. 
vous ne lui écrivez point ; mais le commerce de 
lettres entre lui et vous étant aussi cher qu'il est^ 
vous ferez aussi sagement de ne vous pas ruine^ 
les uns les autres. 

a4. 
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Votre mère se porte bieo ; Madelon et Lionval 
sont un peu incommodés , et je ne sais s'il ne fau- 
dra point leur faire rompre le carême : j'en ëtois 
assez d'avis, mais votre mère croit que cela n'est 
pas nécessaire. Gomme le temps de Pâques ap- 
proche, vous voulez bien que je songe un peu à 
vous, et que je vous recommande aussi d'y son- 
£^er. Vous ne m'avez encore rien mandé de la 
chapelle de M. l'ambassadeur. Je sais combien il 
est attentif aux choses de la religion, et qu'il s'en 
fait une affaire capitale. Est-ce des prêtres sécu- 
liers par qui il la fait desservir, ou bien sont-ce 
des religieux ? Je vous conjure de prendre en 
bonne part les avis que je vous donne là-desisus, 
et de vous souvenir que , comme je n'ai rien plus 
à cœur que de me sauver, je ne puis avoir de vé- 
ritable joie , si vous négligez une affaire si impor- 
tante, et la seule proprement à laquelle nous de- 
vrions, tous travalHer. On m'a dit qu'il falloit 
absolument que votre sœur ainée revînt avec 
nous, et j'irai la semaine de Pâques pour la ra- 
mener : ce sera une rude séparation pour elle et 
poui' ces saintes filles, qui sont fort. contentes 
d'elle. Nanetlc vous fait ses compliments dans 
toutes ses lettres. 

Milord Portland fit hier son entrée. Tout Paris 
y étoit : mais il me semble qu'on ne parle que 
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de la magnlBcence de M. de Boufflers qui Tac 
compagnoit , et point du tout de celle de milord. 
Je mande à M. l'ambassadeur que vous lui 
montrerez un endroit de Vir(ple où Nisus se 
plaint à Énée, qui ne le récompensoit point , lui 
qui avoit fait des merveilles, et qu'il récompense 
des gens qui ont été vaincus. 

Si tanta, inquit, sunt praemia victis, 
Et te lapsorum miseret, quae munera Niso 
Digiia dabis? 

jEneid.y lib. V. 

Voilà cet endroit ; je suis assuré que vous le trou-* 
verez fort beau. Votre mère vous embrasse, et se 
repose sur moi du soin de vous écrire de ses nou- 
velles. 



»\/\/S,'%r\/%,'\/%r%,^/%/%' 



LETTRE XXIV. 

Paris, 16 mars 1698» 

Je m'étonne que vous n'ayez pas eu le temps 
de in écrire un mot par les deux courriers que 
M. l'ambassadeur a envoyés coup sur coup, et 
qui sont venus m'apprendre de vos nouvelles :ils 
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me disent (jue tous êtes trè« content. Je ne puis 
vous exprimer combien cela me fait de plaisir; 
mais 9 pendant que vous êtes dans un lieu où vous 
TOUS plaises et où Vous êtes dans la meilleure 
compagnie da monde, votre pauvre sœur ainée^ 
est dans les larmes et dans la plus grande afflic- 
tion où elle ait été de sa vie : c*est tout de bon 
qu'il faut qu'elle se sépare de sa chère tante et 
des saintes filles avec qui elle s'estimoit si heu- 
reuse de servir Dieu. Mais, quelque instance que 
je lui aie pu faire pour Tobliger de revenir avec 
nous, elle a résolu de ne jamais remettre le pied 
au lo£;is ; elle prétend s'aller enfermer dans Gif, 
et s'y faire reli^ense, si elle perd l'espérance de 
l'être à Port-Royal. Elle m'a écrit lànlessus des 
lettres qui m'ont troublé et déchiré au dernier 
point; et je m'assure que vous en seriez atten- 
dri vous-même. La pauvre enfant a eu jusqu'ici 
bien des peines, et a été bien traversée dans le 
dessein qu'elle a de se donner à Dieu : je ne sais 
quand il permettra qu elle mène une vie un peu 
plus calme et plus heureuse. Elle étoit charmée 
d'être à Port-Royal , et toute la maison étoit aus- 
si très contente d'elle. Il faut se soumettre aux 
volontés de Dieu. Je ne suis çuèreenétatdevous 
entretenir sur d'autres matières, et j'ai eu mille 
peines a achever la lettre que j'ai écrite à M. l'am* 
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bassadeur. Je pars demain pour aller à Port- 
Royal et régler toutes choses avec ma tante, et 
de là j*irai coucher à Versailles pour aller cou- 
cher mercredi à Marly. 

Je ne doute pas que vous ne soyez fort aise du 
mariage de M. le comte d'Ayen : il me témoigne 
toujours beaucoup d'amitié pour vous. Le voilà 
présentement le plus riche seigneur de la cour. 
Le roi donne à mademoiselle d'Aubigné huit cent 
mille francs , outre cent mille francs en pierre- 
ries. Madame de Maintenon assure aussi à sa 
nièce six cent mille francs. On donne à M. le comte 
d'Ayeu les survivances des deux gouvernements, 
sans compter des pensions. M. le maréchal de 
Noailles assure quarante-cinq mille livres de rente 
à M. son fils , et lui en donne présentement dix- 
huit mille. Voilà, Dieu merci, de grands biens ; 
mais ce que j'estime plus que tout cela, c'est qu'il 
est fort sage et très digne de la grande fortune 
qu'on lui fait. Adieu. Écrivez-moi souvent, et 
priez M. l'ambassadeur de vouloir vous avertir 
une heure ou deux avant le départ de ses coui^ 
riers quand il sera obligé d'en envoyer; quand 
vous n'écririez que dix ou douze lignes , cela me 
fera toujours beaucoup de plaisir. Lionval a été 
un peu malade; vos petites sœurs lent en bonne 
santé : votre mère vous écrira dans deux jours. 
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Assurée M. deBonnac as toute la reconnoissance 
que j'ai pour l'amitié dont il tous honore. JeTeo 
remercierai moi-même à la première occasion et 
lorsque j'aurai l'esprit un peu plus tranquille que 
je ne l'ai. 

LETTRE XXV. 

Paris, le lundi de Pâques 3i mars 1698. 

J'ai lu avec beaucoup de plaisir tout ce que 
TOUS me mandez de la manière édifiante dont le 
service se fart dans la chapelle de M. l'ambassa- 
deur, et sur les dispositions oii vous étiez de bien 
, employer ce saint temps. Je vous assure que vous 
auriez encore pensé plus sérieusement que vous 
ne faites sur l'incertitude de la mort et sur le peu 
de cas qu'on doit faire de la vie, si vous aviez 
vu le triste spectacle que nous venons de voir, 
votre mère et moi , cette aprèsniinée. La pauvre 
Fanchon s'étoit jplainte de beaucoup de maux de- 
téte tout le matin : on a été obligé après le dîner 
de la faire mettre sur son lit; et sur les trois 
heures, comAe je prenois mon livre pour aller à 
«éprts, j'ai demandé de «es nouvelles. Votre 
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mère ^ qui la nenoit de quitter, m'a dit cp*elle lui 

trouvoit un peu de fièvre. J'ai été pour lui tâter 

le pouls ; je l'ai trouvée renversée sur son lit, sans 

la mo«ndFe connoissance , le visa^ tout bouiS , 

avec une quantité horrible d'eaux qui l'étouf- 

foient et faisoient un bruit effroyable dans sa 

gorge; enfin une vraie apoplexie. J'ai f^it un 

Qrsmd cri, et je Tai prise entre mes bras ; mais sa 

tête et tout son coi'ps n'étoient plus que comme 

un Unge mouillé : un moment plus tard elle étoit 

morte. Votre mère est venue tout éperdue , et lui 

a jeté quelques poi^ées de sel dans la boucbe : 

on l'a baignée d'esprit de vioet de vinaigre ; mais 

elle a été plus d'une grande demi^ heure entre 

nos bras dans le même état, et nous n'attendions 

que le moment qu'elle alloit étouffer. Nous avons 

vite envoyé chez M. Maréchal, il n'y étoit point. 

A la fin, à £orce de la tourmenter, et de lui faive 

avaler par force, tantôt du vin, tantôt du sel, 

elle à vomi une quantité épouvantable d'eaux 

qui lui étaient tombées du cerveau dans la poi- 

tnne ; elle a pourtant été deux heures entières 

sans revenir à elle, et il n'y a qu'une heure à peu 

près que la connoissance lui est revenue. Elle 

m'a entendu dire à votre mère que j'aUois vous 

écrire ; elle m'a prié de vous faire bien ses corn* 

pUments : c'est en quelque savte la première 
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marque de connoissance qu'elle nous a donnée.* 
Je vous assure que vous auriez été aussiëmu que 
nous TavoDs tous été. Madelon en est encore tout 
effrayée, et elle a bien pleuré sa sœur qu'elle 
croyoit morte. 

Je vais demain à Port^Boyal, d'où j'espère ra- 
mener votre sœur aînée. Ce sera encore un au- 
tre spectacle fort triste pour moi , et il y aura 
bien des larmes versées à cette séparation. Nous 
avons juQé qu'elle n'avoit point d'autre parti k 
prendre qu'à revenir avec nous, sans aller de 
convent en couvent ; du moins elle aura le temps 
de rétablir sa santé, qui s'est fort affoiblie par les 
austérités du carême; et elle s'examinera à loisir 
sur le parti qu'elle doit embrasser. Nous lai 
avons préparé la chambre où couchoit votre pe- 
tit frère , qui couchera dans la vôtre avec sa mie. 
Vos lettres me font toujours un extrême plaisir, 
et même à M. Despréaux, à qui je les montre 
quelquefois , et qui continue à m'assurer que j'au- 
rai beaucoup de satisfaction de vous, et que vous 
ferez des merveilles. Votre laquais m'a fait de- 
mander une augmentation de gages, disant pour 
ses raisons que le vin est fort cher en Hollande. 
Ni je ne suis en état d'augmenter ses gages , ni je 
ne crois point ses services assez. considérables 
pour les augmenter. Du reste ne vous laissez man- 
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rien ; mandez-moi tous vos besoins , et 

''on ne peut vous aimer plus tendre-^ 



LETTRE XXVI. 

Paris, 14 ^ivil 1698. 

Votre sœur commence à se raccoutumer avec 
nous ; mais non pas avec le monde, dont elle pa- 
roîc toujours fort dégoûtée. Elle prend un fort 
grand soin de ses petites sœurs et de son petit 
frère , et elle fait tout cela de la meilleure graôe 
du monde. Votre mère est édifiée d'elle , et en re- 
çoit un fort grand soulagement. Il a fallu bien des 
combats pour la résoudre à porter des habits fort 
simples et fort modestes qu elle a retrouvés dans 
son armoire , et il a fallu au moins lui promettre 
qu'on ne l'obligeroit jamais à porter ni or ni ar- 
gent. Ou je me trompe , ou vous n'êtes pas tout- 
à-fait dans ces mêmes sentiments; et vous traitez 
peut-être de grande foiblesse d'esprit cette aver- 
sion qu'elle témoigne pour les ajustements et 
la parure, j'ajouterai même pour la dorure. Mais 

que cette petite réflexion que je fais ne vous 

5. 25 
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«ffraie point ; je sais aussi bien compatir ^ la pe« 
tite Yanitë des jeunes gens comme je sais admi- 
rer la modestie de votre sœur. J'ai même prié 
M. l'ambassadeur de vous faire avancer ce qui 
sera nécessaire pouF un habit tel que vous en 
aurez besoin, et je m'abandonne sans aucune 
répugnance à tout ce qu'il jugera à propos r 

J'ai été charmé de l'éloge que vous me faites 
de M. de Bonnac, et de la noble émulation qu'il 
me semble que son exemple vous inspire : ayez 
bien soin de li4 témoigner combien je l'ho- 
nore , et combien je souhaite qu il m<e compte 
au nombre d« ses serviteurs. YoCre petit; frère est 
fort e^rhuiné , aussi bien que Madeloa ; tous 
deux ne font que tousser. Fanchon- ne se ressent 
plus de son accident, que M. Fagon appelle un 
catarrhe suffocant. Votre mère et votre sœur se 
portent fortbien , et vous font leurs compliments. 
M. Desprédux vous fait aussi les siens : il est à 
la joie de son cœur depuis qu'il a vu son Amour 
de Dieu, imprimé ( 1 69^ ) avec de grands éloges 
dans une réponse qu'on a faite au père Daniel. 
Oo m'a (Ut mille biens de plusieurs ecdésiastiques 
qui sont .en Hollande. C'est une grande consola- 
tion de trouver de& gens de bien, et de pouvoir 
quelquefois s'entretenir aveu eux des choses du 
salut , sur-^tout dans un pays où Ton est si dis- 
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sipé par les divertissements et leâ affaires. Da 
ineate j'appretids avec beaucoup de plaisir que 
vbtts ne voyez que les mêmes cens que voit 
M. Tambassadenr ; et si v<ius fréquentiez d au- 
tres «Compagnies queJèâ siennes , je serois dans 
de très grandes inquiiîtudes. Je ne vous écrirai 
pas plus au long, me trouvant accablé d'affaire» 
au sujet de Targent qui! faut que je donne pour 
ma taxe. 

LETTRE XXVII. 

Paris, 25 avril 1698. 

J'ai été fort incommodé depuis la dernière 
lettre que je vous ai écrite , ayant eu plusieurs 
petits maux dont il n y en avoit pas un seul dan- 
£rereux , mais qui étoient tous assez douloureux 
pour m*empécher ^e dormir la nuit et de m'ap- 
pliquer durant le jour : ces maux étoient un fort 
grand rhume , un rhumatisme , et un petit érysi* 
pèle ou érésipèle qui m'inquiète beaucoup de 
temps en temps. Gela a donné occasion à votre 
mère et à mes meilleurs amis de m'insuiter sur 
la paresse que j'avois depuis si long- temps' de 
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faire des remèdes. J'en ai donc commencé quel- 
ques uns. Vos deux petites > sœurs prenoient hier 
médecine pendant qu'on me sai(^noit; et il fal- 
lut que votre mère me quittât pour aller forcer 
Fanchon à avaler sa médecine : elle a toujours 
été un peu incommodée depuis son catarrhe. Je 
lui ai lu votre lettre ; elle fut fort touchée de l'in- 
térêt que vous preniez à sa maladie , et du soin 
que vous preniez de lui donner des conseils de si 
loin : elle ne f^it plus autre chose depuis ce 
temps-là que de se moucher, et fait un bruit 
comme si elle vouloit que vous l'entendissiez et 
que vous vissiez combien elle fait cas de vos con- 
seils. 

Votre sœur aînée est d'une humeur fort douce : 
j'ai tout sujet d'être édifié de sa conduite et de 
sa grande piété; mais elle est. toujours fort fa- 
rouche. Elle pensa hier rompre en visière avec 
une personne qui lui faisoit entendre , par ma- 
nière de civilité, qu'il la trouvoit bien faite; et 
je fus obligé même, quand nous fûmes seul, de 
lui en faire une petite réprimande. Elle voudrait 
ne bouger de sa chambre , et ne voir personne ; du 
reste elle est assez gaie avec nous , et prend grand 
soin de ses petites sœurs et de son petit frère. 
Mais voilà assez vous parler de notre ménage. 

Vous ne serez pas fort affligé d'apprendre que 
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R... , huissier de là chambre, a été mis à la Bas- 
tille , et qu on lui a ordonné de se défaire de sa 
charge. Ses confrères seront fort aises d*être dé- 
livrés de lui. Pour moi, il ne me saluoit plus, et 
avoit toujours envie de me fermer la porte au 
nez lorsque je venois chez le roi. Avec tout cela 
je le plaindrois, si un homme insolent, et qui 
cherchoit si volontiers la haine de tous les hon- 
nêtes gens , pouvoit mérifer quelque pitié. Il y a 
eu une catastrophe qui a fait bien plus de bruit 
que celle-là ; c'est celle d'un Breton , qui n'étoit 
pour ainsi dire connu de personne , et que le roi 
avoit nommé évéqtte de Poitiers. Vou& avez en- 
teudu parler de cette affaire, qui a été très fâ- 
cheuse pour cet évéque de deux jours, et bien 
pins pour le père de La Chaise son protecteur , 
qui a eu le déplaisir de voir défaire son ouvrage. 
Mille compliments pour moi à M. de Bonnac^ 
qui est 9 de toutes les compagnies que vous voyez ) 
celle que je vous envie le plus. 
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LETTRE XXVIir. 

Paris, 2 mai 1698. 

Votre mère et moi nous approuvons entière* 
Aient tout ce que vous avez pensé survotre habit , 
et nous souhaitons même qu*on ait déjà pensé à 
y travailler , afin que vous l'ayez pour l'entrée de 
M. l'ambassadeur. Vous n'avez qu'à le prier de 
vous faire donner rar(]rent dont vous croyez avoir 
besoin , tant pour l'habit que pour les autres 
choses que vous jugerez nécessaires. J'ai approu- 
vé votre conduite à l'égard des ecclésiastiques 
dont je vous avois parlé ; vous me ferez plaisir 
de répondre mieux à leurs honnêtetés : il peut 
même arriver des occasions où vous ne serez pas 
fâché de vous adresser à eux pour les choses qui 
regardent votre salut, quand vous serez assez 
heureux pour y songer sérieusement. Il ne se 
peut rien déplus sage que la conduite de M. l'am- 
bassadeur envers eux. Il a un frère dont on m'a 
dit des merveilles ; on ne l'appelle que le saint so- 
litaire. Je suis sûr que M. l'ambassadeur, avec 
tous les honneurs qui l'environnent, envie sou- 
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vent de bon cœur le calme et la félicité de M< son 
frère* 

M. Despréaux recevra avec joie vos lettres 
quand vous lui écrirez : mais je vous conseille de 
me les adresser, de peur que le prix qui lui en 
coûteroit ne diminue beaucoup le prix même de 
tout ce que vous pourriez lui mander. N'appré- 
hendez pas de m' ennuyer par la longueur de vos 
lettres; elles me font un extrême plaisir, et nous 
sont d'une très grande consolation à votre mère 
et à moi, et même à toutes vos sœurs , qui les 
écoutent avec une merveilleuse attention en at- 
tendant Tendroit où vous ferez mention d'elles. 

Il y aura demain trois semaines que je ne suis 
sorti de Paris , à cause de cette espèce de petit 
érésipéle quej^ai. Vous ne sauriez croire combien 
je me plais dans cette espèce de retraite , et avec 
quelle ardeur je demande au bon Dieu que vous 
soyez en état de vous passer de mes petits se- 
cours , afin que je commence un peu à me repo- 
ser et à mener une vie conforme à mon âge et 
même à mon inclination. M. Despréaux m'a tenu 
très bonne compagnie. Toutes vos sœurs sont 
en bonne santé , aussi bien celles qui sont ici que 
celles qui sont au couvent, et qui témoignent 
foutes deux une grande ferveur ^our achever de 
se consacrer à Dieu. Babet m'écrit les plus jolies 
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lettres du monde, et les plus vives, sans beau- 
coup d'ordre , comme vous pouvez croire , mais 
extrêmement conformes au caractère que vous 
lui counoisseE. Elle nous demande avec ^and 
soin de vos nouvelles. Adieu , mon cher fils : je 
vous écrirai plus au long une autre fois. J'ai si 
mal dormi que je n ai pas la tête bien libre : 
n ayes sur^tout aucune inquiétude sur ma santé, 
qui au fond est très bonne. 

LETTRE XXIX. 

Paris, 16 mai 1698. 

' Votre relation du voyage que vous avez fait à 
Amsterdam m*a fait un très grand plaisir : je n'ai 
pu m'empécber de la lii'e à M. de Valincôurt et à 
M. Despréaux. Je me gardai bien, en la lisant, 
de leur lire l'étrange mot de tentaiify que vous 
avez appris de quelque Hollandois, et qui les 
auroit beaucoup étonnés : du reste je pouvois 
tout lire en sûreté, et il n'y avoit rien qui ne fût 
<)elon la langue et selon la raison. M. Despréaux 
assure fort qu'il n'aura point de regret au port 
que lai pourront coûter vos lettres ; mais je cron 
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que vous ferez aussi bien d'attendre quelque 
bonne commodité pour lui écrire. Votre mère est 
fort touchée du souvenir que vous avez d'elle. 
Elle seroit assez aise d'avoir votre beurre ; mais 
elle craint également et de vous donner de l'em*^ 
barras et d'être embarrassée pour recevoir votre 
présent qui se gàteroit peut-être en chemin. 
• M. de R. m*a appris que la Ghampmeslé étoit 
à l'extrémité, de quoi il paroit fort affli(][é; mais 
ce qui est le plus affligeant, c'est de quoi il ne se 
soucie guère , je veux dire l'obstination avec la- 
quelle cette pauvre malheureuse refuse de renon- 
cer à.la comédie, ayant déclaré, à ce qu'on m'a 
dit, qu'elle trouvoit très glorieux pour elle de 
' mourir comédienne. Il faut espérer que , quand 
elle verra la mort de plus près, elle changera de 
langage , comme font d'ordinaire la plupart de 
ces gens qui font tant les fiers quand ils se por- 
tent bien. Ce fut madame de Gaylus qui m'apprit 
hier cette particularité , dont elle étoit effrayée , 
et qu'elle a su de M. le curé de Saint-Sulpice. 

Un mousquetaire, fils d'un de nos camarades y 
a eu une affaire assez bizarre avec M. de V..., 
■qui, le prenant pour un de ses meilleurs amis, 
lui donna en badinant un coup de pied dans le 
derrière; puis j s'étant aperçu de son erreur, lui 
fit beaucoup d'excuses: mais le mousquetaire. 
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sans se payer de ses raisons, prit ie moment qu'il 
avoitle dos tourné, et Im donna aussi un coup 
de pied de toute sa iforce ; après quoi il le pria de 
rezcoser, disant qu'il TaToit pris aussi pour un 
de ses amis. L*action , qui s'eat passée sur le petit 
degré de Versailles , par où ie roi revient de la 
chasse , a paru fort étrange. On a fait mettre lo 
mousquetaire en prison : il est parent de madame 
Quentin ; et cette parenté ne lui a pas été infruo* 
tueuse en cette occasion. M. de Boufflers aceom- 
Hioda promptement les deux parties. Je fais tou- 
jours résolution de vous écrire de longues lettres; 
mais je m'y prends toujours trop tard : il faut que 
je finisse malgré moi. Je me porte bien , et toute 
la famille. Adieu. 

LETTRE XXX. 

Paris, 23 juin 1698. 

Vôtre mère s'est fort attendrie à la lecture de 
votre dernière lettre, où vous mandiez qu'une de 
vos plus grandes consolations étoit de recevoir 
de nos nouvelles ; elle est très contente de ces 
marques de votre bon naturel. Mais je puis votcs 
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assui'er qu'en cela vous nous rendez bien justice , 
et que les lettres que nous recevons de vous fout 
toute la joie de la famille, depuis le plus grand 
jusqu'au plus petit : ils m'ont tous prié aujour- 
d'hui de TOUS faire leurs compliments , et votr^ 
sœur aînée comme les autres. La pauvre fiUe me 
fait assez de pitié , par Tincertitude que je vois 
dans ses résolutions , tantôt à Dieu, tantôt au 
monde, et craignant de s'engager de façon ou 
d'autce : du reste elle est fort douce. Madelon a 
eu une petite vérole volante : je crains bien pour 
votre petk frère; il est très joli, apprend bien, 
et, quoique fort éveillé, ne nous donae pas la 
moindre peine. 

. J'allai dîner, il y a trois jours, à Âuteiiil, où 
M. de Termes amena le nouveau musicien Des- 
touches, qui fait un nouvel opéra pour Fontaine* 
bleau. Il en chanta plusieurs endroits , dont la 
eompagnie parut charmée , et sur^tout M. Des- 
préaux , qui prétendoit l'entendre bien distincte- 
ment , et qui raisoima fort, à son ordinaire , sur 
la musique. Le musicien fut très étonné que je 
n'eusse pas vu son dernier opéra , et encore plus 
étonné des raisons que M. Despréaux lui en diti^ 
et qui peut-être ne le satisfirent pas beaucoup. 

On me demanda de voj» nouvelles, et M. Des.» 
préaux as&ura la compagnie que vous seriez un 
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jour très digne d'être aimé de tous mes amis. 
Vous savez que les poètes se piquent d'être pro- 
phètes ; mais ce n est que dans l'enthousiasme de 
leur poésie qu'ils Ifi sont, et M. Despréaux par- 
loit en prose. Ses prédictions ne laissèrent pas 
néanmoins que de me faire plaisit*. C'est à vous, 
mon cher fils , à ne pasfaire passer M. Despréaux 
pour un faux prophète. Je tous l'ai dit plusieurs 
fois, vous êtes à la source du bon sens et de toutes 
les belles connoissauces pour le monde et pour 
les affaires. 

J'aurois une joie sensible de voir la maison de 
campagne dont vous faites tant de récit, et d'y 
manger avec vous des groseilles de Hollande. 
Ces groseilles ont bien fait ouvrir les oreilles à 
vos petites sœurs, et à votre mère elle-même , qui 
les aime fort. Jç ne saurois m' empêcher de vous 
dire qu'à chaque chose d'un peu bon que l'on 
nous sert sur notre table, il lui échappe toujours 
de dire : Racine en tnanyeroit volontiers. Je n'ai 
jamais vu en vérité une si bonne mère, ni si digne 
que vous fassiez votre possible pour reconnoître 
son amitié. Au moment que je vous écris , vos 
deux petites sœurs me viennent apporter un bou- 
quet pour ma fête , qui sera demain , et qui sera 
aussi la vôtre. Trouverez-votus bon que je .vous 
fasse souvenir que ce même saint Jean , qui est 
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tiotre patron, est aussi iïiToqué par rÉ^ise comme 
le patron des f^os qui sont en royale , et qu'elle 
lui adresse pour eux une prière qui est dans Fiti* 
n^raire, et que j*ai dite plusieurs fois k votre in- 
tention? Adieu, mon cher fils. 

LETTRE XXXI. 

VersaiDes, 1 5 juin 1698. 

Le roi a renvoyé M. Tabbé de Lançeron et 
M. Tabbé de Beaumont. La querelle de M. de 
Cambrai est cause de tout ce remue-ménage. On 
a donne une de ces placer au recteur de l'uni» 
versitf^, nomme M. Vittement, qui fit une fort 
beÛe haran^pie au roi sur la paix. M. de Puységur 
est D6mmépour un des gentilshommes de la man- 
che. Je ne puis vous cacher TobË^ation que vous 
aves à M*, lé maréchal de Noailles : il aroit son(ré 
à V0U9, et en a»voit même parié; mais vous voyeTi 
bien , par le chois de M. de Paysé^r , que M. le 
duc de 'BovÊtQoQne n*étant plus un enfant, on veut 
mettre auprès de l«i des gens d'une expérience 
consommée, sur>tout pour la {guerre. 

Vous vnyeffdu moins que vous avez ici des pro< 
.1, 26 
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^MtAiitv 4ttR MTVMis oublient point, et que, si 
vv^M». •«oiili«ï<«MhiHioer à travailler et à vous mettre 
-^ Mimt »|«t«tton, Ton ne manquera pas de 
t^%tTv mttn^ «a œuvre dans les occasions. Vous 
n<^ mi*c ^«MJwplus de Fetude que vous aviez corn- 
«vM^if^v^ ^1a langue allemande. Vous voulez bien 
.1^:^ vMis dise que j'apprëhende un peu cette 
1i»^i)^<JiTe€ laquelle vous embrassez de bons des- 
^fv$> Mais avec laquelle aussi vous vous en dé- 
|«r«Mf« quelquefois. Les belles-lettres , où vous 
ii\i;(« l^s toujours assez de plaisir, ont un certain 
<^»Mnne qui fait trouver beaucoup de sécheresse 
4mi$ les autres études : mais c'est.pour cela même 
Ml*!! faut vous opiniâtrer contre le penchant que 
\<ous avez à ne faire que les choses qui vous plai- 
«Mit. Vous avez un grand modèle devant les yeux, 
je veux dire M. l'ambassadeur; et je ne saurois 
trop vous exhorter à vous form.er sur lui le plus 
^ue vous pourrez. Je sais qu'il y a beaucoup de 
sujets de distraction et de dissipation à la Haye ; 
mais je vous crois Tesprit maintenant trop solide 
pour vous laisser détourner des occupations que 
M. l'ambassadeur veut bien vous donner; au-, 
trement il vaudroit mieux revenir que d'être à 
charge.au meilleur ami que j'aie au monde. * 

Je vous dis tout ceci,;non point que j'aie aucun 
sujet d'inquiétude, étant au contraire très. con- 
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Cent des témoignages qu'on rend de. vous ; mais 
comme je veille continuellement à ce qui vous 
est avantageux , j'ai pris cette occasion de vous 
exciter à faire de votre part tout ce qui peut faci> 
liter [es vues que mes amis pourront avoir pour 
vous. Je suis chargé de beaucoup de compli- 
ments de tous vos petits amis de ce pays-ci : je 
dis petits amis en comparaison des protecteurs 
dont je viens de vous parler. J'ai laissé votre mère 
et toute la famille en bonne santé, excepté que 
votre sœur est toujours sujette à ses migraines : 
je crains bien que la pauvre fille ne puisse pas 
accomplir les grands desseins qu'elle s'étoit nSis 
•dans la tête ; et je ne serai point du tout surpris 
•quand il faudra que nous prenions d'autres vues 
pour elle. 

LETTRE XXXII. 

foris, 36 juin 1698. 

Tai reçu la lettre que vous m'avez écrite d'Aix- 
la-Chapelle , et j'y ai vu avec beaucoup de plaisir 
la description que vous y faisiez des singularités 
de cette ville, et sur-tout de cette processionoù 
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Gharlomagne assista avec de ai belles cërëmo* 
nies. 

J'arrivai avant - hier de Marly ^ et j*ai trouvé 
toute la famille en bonne santé. Il ma. paru que 
votre sœur aînée reprenoit assez volontiers les 
petits ajustements ausiquels elle avoit si fièrement 
renoncf^; et j'ai lieu de croire que sa vocation à 
la reli^on pourroit bien s'en aller avec celle que 
vous aviez eue pour être chartreux. Je n'en suis 
point du tout surpris , çonnoissant l'inconstance 
des jeunes gens, et le peu de fond qu'il y a à 
faire sur leurs résolutions , sur-tout quand elles 
sont si violentes et si fort au-dessus de leur por- 
tée. Il n'en est pas ainsi de Nanette; comme 
l'ordre qu'elle a embrassé est beaucoup plus 
doux, sa vocation sera aussi plus durable. Toutes 
ses lettres marquent une grande persévérance ; et 
elle paroît même s'impatienter beaucoup des 
quatre mois que son noviciat doit encore durer. 
Babet souhaite aussi avec ardeur que son temps 
vienne pour se consacrer à Dieu. Toute la maison 
où elle est l'aime tendrement , et toutes les lettres 
que nous en recevons ne parlent que de son zèle 
et de sa sagesse. On dit qu'elle est fort jolie de sa 
personne. Vous jugez bien que nous ne la laisse- 
rtMis pas s'engager légèrement, et sans être bien 
assurés d'une vocation. Vous jugez bien aussi 
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^e tout cela n est point un petit embarras pour 
votre mère et pour moi ; et que des enfants , 
quand ils sont venus en âge , ne donnent pas peu 
d'occupation. Je vous dirai sincèrement que ce 
qui nous console quelquefois dans nos inquié- 
tudes, c'est d'apprendre que vous avez envie de 
bien faire , et de vous instruire des choses qui 
peuvent convenir aux vues que l'on peut avoir 
pour vous. Songez toujours que notre fortune est 
très médiocre , et que vous devez beaucoup plus 
compter sur votre travail que sur une succession 
qui sera fort partagée. Je voudrois avoir pu mieux 
faire. Je commence à être d'un âge où ma plus 
glande application doit être pour mon salut. Ces 
pensées vous paroîtront peut-être un peu sérieu- 
ses ; mais vous savez que j'en suis occupé depuis 
fort long-temps. Gomme vous avez de la raison , 
j'ai" cru vous devoir parler avec cette franchisé à 
l'occasion de votre sœur, qu'il faut maintenant 
songer à établir. Mais enfin nous espérons que 
Dieu, qui ne nous a point abandonnés jusqu'ici, 
continuera à nous assister et à prendre soin de 
nous, sur-tout si vous ne l'abandonnez pas vous- 
même , et si votre plaisir ne l'emporte point sur 
les bons sentiments qu'on a tâché de vous inspi- 
rer. Adieu, mon cher fils : ne vous laissez man- 
quer de jrien de ce qui vous est nécessaire. 

26. 



3o6 LETTRES DE RACINE 

LETTRE XXXIII. 

Paris, 7 juillet 1698 

Je puis vous assurer que M. de Torcy ne lais 
dera échapper aucune occasion de tous rendre 
de bons offices. Comme il estime extrêmement 
M. Fambassadeur, il ajoutera une foi entière aux 
bons témoignages qu'il lui rendra de vous. Je hu 
ai lu votre dernière lettre , aussi bien qu*à M. le 
maréchal de Noailles : ils ont été charmés et ef- 
frayés de la description que vous y faites du grand 
travail et de Tapplication continuelle de M. l'am- 
bassadeur. Je lisois et^relisois ces jours passés, 
pour la centième fois , les épitres de Gicéron à 
ses amis. Je voudrois qu'à vos heures perdues 
vous en pussiez lire quelques unes avec M. l'am- 
bassadeur : je suis assuré qu'elles seroient extrê- 
mement de son goût , d'autant plus que , sans le 
flatter, je ne vois personne qui ait mieux attrapé 
que lui ce genre d'écrire des lettres , également 
propre à parler sérieusement et solidement des 
grandes affaires , et à badiner agréablement sur 
les petites choses. G'oyez que , dans ce dernier 
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(Ifenra , Voicii?e est beaucoup .aa-d«ssoiis de Vun 
et de Tautre. lisez enseipble )es ^pttres ad Tre- 
hatiurn, ad Mariant^ ad Papjrriuni Paetum, et 
d'autres que je vous marquerai quand vous vou- 
drez. Lisez même celle de Caelius à Gicéron ; vous 
serez ctonnë de voir un homme aussi vif et avssi 
ëUgant que Cicéron même. Mais il faodroit pour 
cela que vous eussiez pu vous familiariser ces 
lettres par la connoissance de l'histoire de ce 
tepnps-là, à quoi les vies de Plutarque peuvent 
vous aider. Je vous conseille de faire la dépense' 
d*acheter l'édition de ces épitres par Grsevius , en 
Hollande, in-8°. Cette lecture est excellente pour 
un homme qui veut écrire des lettres, soit d'af- 
faires, soit de choses moins sérieuses. 

J*irai demain coucher à Auteuil, et j'y atten- 
drai le lendemain à souper votre mère avec ta 
famille. Votre sœur est rentrée dans sa première 
ferveur pour la piété; mais je crains qu'elle ne 
pousse les choses trop loin : cela est cause mêm* 
de cette petite inégaHté qui se trouve dans ses 
sentiments, les choses violentes n'étant pas de 
nature à durer long..temps. Votre petit frère n'a 
pas manqué de gagner la petite vérole ; mais elle 
est si lé(«ère qu'il n'a pas même gardé le lit , et 
qti'il ne s'en lève que plus matin. 
Je ferai <le petits reproches à M. Despréaux de 
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ce qu'il n'a pas envoyé à M. l'ambassalieur sa 
dernière édition; tous jugez bien qu'il l'enverra 
fort vite. Votre mère est très édifiée de la modes- 
tie de votre habit; mais nous ne vous prescrivons 
rien là-dessus; c'est à vous de faire ce qui est du 
goût de M. l'ambassadeur : sur-tout ne lui soyez 
point à charge, et mandez-nous à qui il faudra que 
nous donnions l'argent dont vous aurez besoin. 

LETTRE XXXIV. 

Paris, 21 juillet 1698. 

*Ge fut pour moi une apparition agréable de 
voir entrer M. de Bonnac dans mon cabinet; 
mais ma joie se changea bientôt en chagrin, 
quand je levi^ résolu à ne point loger chez moi, 
et à refuser la petite chambre que ma femme et 
moi nous le priâmes d'accepter. Nous recom- 
mençâmes nos instances le lendemain ; et j'allai 
jusqu'à le menacer de vous mander d'aller loger 
à l'auberge à la Haye. Il me représenta qu'il se- 
roit trop loin du quartier de M. de Torcy, chez 
lequel il devoit se trouver à point nommé quand 
il arrivoit à Paris. Il a bien fallu me payer, malgré 
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moi, de ces raisons; et vous pouvez vous assurer 
que ma femme eu a été du moins aussi chagitne 
que moi : vous savez comme elle est rccoanois^ 
saute, et comme elle a le cœur fait. Il n*y a chose 
au «onde qu'elle ne fît pour temoi^;ner à M. d« 
fionrepaux combien elle est sensible aux bontés 
qu'il a pour vous. E^le e»t cliannée , comme moi, 
de M. de Bonnac, et de toutes ses manières 
pleines d'honnêteté et de politesse. EXle sera au 
comble de sa joie, si vous pouvez parvenir à lui 
ressembler, et si vous rapportez l'air et les naa- 
tiières qu'elle admire en lui. Il nous donne de 
^audes espérances sur votre sujet; et vous étés 
fort heureux d'avoir en lui un ami si plein de 
bonne volonté pour vous. S'iLne nous flatte point, 
et si les témoi^ages qu'il nous rend de vous sent 
bien sincères, nous avons de grandes grâces à 
rendre au bon Dieu ; et nous espérons que vous 
nous serez d'une (prande consolation. Il noms 
assure que vous aimez le travail ; que la prome- 
nade et la lecture sont vos plus grands divertis- 
sements , et sur-tout la conversation de M. Tamn 
I^assadeur, que vous avez bien raison de préférer 
à tous les plaisirs du monde; du moins je l'ai 
toujours trouvée telle, et non seulement moi, 
mais tout ce qu'il y a ici de personnes de meilleur 
esprit et de meilleur goût. 
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Je n'ai osé lui demander si vous pensiez an 
peu au bon Dieu ; j'ai eu peur que la réponse ne 
fût pas telle que je Taorois souhaitée: mais enfin 
je teux me flatter que, faisant votre possible pour 
devenir on parfait honnête homme , vous conce- 
vrez qu'on ne peut l'être sans rendre à Dieu ce 
qu'on lui doit. Vous connoissez la religion, je puis 
même dire que vous la connoissez belle et noble 
comme elle est; ainsi il n'est pas possible que 
vous ne l'aimiez. Pardonnez si je vous mets quel- 
quefois sur ce chapitre ; vous savez combien il me 
tient à cœur ; et je puis vous assurer que plus je 
vais eo avant, pins je trouve qu'il n'y a rien de 
si doux au monde que le repos de la conscience, 
et do regarder Dieu comme un père qui ne nous 
manquera pas dans nos besoins. M. Despréaux, 
que vous aimez tant, est plus que jamais dans 
ces sentiments, sur-tout depuis qu'il a fait son 
Amour de Dieu; et je puis vous assurer qu'il est 
très bien persuade lui-même des vérités dont il 
a voulu persuader les autres. Vous trouvez quel- 
quefois mes lettres trop courtes; mais je craint 
bien que vous ne trouviez celle-ci trop longue. 
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LETTRE XXXV. 

Paris, 24 juillet 1698. 

Monsieur de Bonnac vous dira de nos nou- 
yelles, nous ayant fait l'honneur de nous voir 
souvent , et même de dîner quelquefois avec la 
petite famille. Il vous pourra dire qu elle est fort 
gaie, à la réserve de votre sœur, qui est toujours 
accablée de ses migraines. Je la plains bien d'y 
être si sujette ; cela est cause de l'irrésolution où 
elle est sur l'état qu'elle doit embrasser. Je fais 
mon possible pour la réjouir; mais nous menons 
une vie si retirée qu'elle ne peut guère trouver 
de divertissements avec nous. Elle prétend qu'elle 
ne se soucie point de voir le monde; et elle n'a 
guère d'autre plaisir que dans la lecture , n'étant 
que fort peu sensible à tout le reste. Le temps de 
la profession de Nanette s'avance ; elle a grande 
impatience qu'il arrive. Babet témoigne la même 
envie ; mais nous avons résolu de ne la plus lais- 
ser qu'un an au couvent; après quoi nous la 
reprendrons avec nous pour bien examiner sa 
vocation. Fanchon veut aller trouver sa sœur 
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Nanette, et ne parle d'autre chose. Sa petite 
sœur n a pas les mêmes impatiences de nous quit* 
ter, et meparoit avoir beaucoup de coût pour le 
monde : elle raisonne sur toutes choses avec an 
esprit qui vous surprendroit, et est fort railleuse , 
de quoi je lui fais souvent la guerre. Je prétends 
mettre votre petit frère Tannée qui vient avec 
M. Rollin , à qui M. Tarchevéque a confié les pe- 
tits MM. de Noaillés. M. Rollin a pris un loge- 
ment au collège de Laon , dans le pays laiin. 
Notre voisin y vouloit aussi mettre son fils ; mais 
au a trouvé le petit garçon trop éveillé , de quoi 
le père est fort offensé. 

Tous nos confrères les ordinaires du roi me 
demandent souvent de vos tbouvelles, aussi bien 
que plusieurs officiers des gardes. Il n y a que 
M. B» qui me paroît fort majestueux : je ne 9ai» 
ai c'est par indifférence ou par timidité. 

M. de Bonnac vous dira combien M. Des- 
préaux lui témoigna d'amitié pour vous. Ù est 
heureux comme un roi dans sa solitude, ou plu- 
tôt dans son hôtellerie d'Auteuii : je l'appelle 
ainsi parcequ'il n'y a point de jour où il n'y ait 
quelque nouvel écot, et souvent oo ne se con- 
Qoit pas les uns les autres.. Il est heureux de s'ac- 
commoder ainsi de tout le monde : pour mot 
j'aurois cent lois vendu la maison. 
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Pour nouvelles académH|ues , je vous dirai 
^Oe le pauvre M. fioyer est mort âgé de quatre- 
vingt-trois ou quatre-viogt-quatrc ans >. On pré- 
tend qu'il a fait plus de vingt mille vers en sa vie : 
je le crois, parcequ il ne faisoit autre c]iosje. Si 
c^étoit la mode de brûler les morts, comme parmi 
les Romains, on auroit pu lui faire les mêmes 
funérailles qu'à ce Gassius à qui il ne fallut d|au- 
tre bâcher que ses propres ouvrages, dont on itt 
«n fort beau feu. Le pauvre M. Boyer est mort 
fort chrétiennefuent : sur quoi je vous dirai en 
passant que je dois réparation à Ja mémoire de 
la Champmeslé, qui mourut avec d'assez bons 
sentiments 9 après avoir renoncé à la comédie, 
très repentante de sa vie passée, mais sur-tout 
fort affligée de mourir : du. moins M. Despréaux 
œe Ta dit ainsi , l'ayant appris du curé d*Auteuil 
qui l'assista à la mort; car elle est morte à Au-' 
teuil. Je crois que M. l'abbé Geoest aura la place 
de M. Boyer. Il ne fait pas tant de vers que lui, 
mais il. les fait beaucoup meilleu^^s. 

Je ne crois pas que je fasse le voyage de Com» 
piêgne , ayant vu assez de troupes et de campe- 
ments en ma vie pour n'être pas tenté d'aller 
voir celui4à. Je me r éstsrverai pour le voyage de 

* M. Boyer monrat en 169^. 

5. 3" 
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Fontainebleau, et mé reposerai dans ma famille, 
où je me plais plus que je n ai jamais £ait. M. de 
Torcy me paroit plein de bonté pour vous, et je 
suis persuadé qu'il vous en donnera des marques. 
M. de Noailles sera ravi aussi de s'employer pour 
vous dans les occasions ; et vous jugez bien que 
je ne négligerai point ces occasions , n'y ayant 
plus rien qui me retienne. à la cour que l'envie 
de vous mettre en état de n'y avoir plus besoin 
de moi. Votre mère, qui a vu la lettre que votre 
sœur vous écrit, dit 'quelle vous y parle des af* 
faires de votre conscience : vous pouvez penser 
qu'elle l'a fait de son chef. 

M. de Bonnac a bien voulu se charger pour 
vous de trente louis neuf, valant quatre cent 
vingt livres. Je voulois en donner quarante, sur 
la grande idée qu'il nous a donnée de votre éco> 
nomie , mais votre mère a modéré la somme, et a 
cru que c'étoit assez de trente. Nous avons résolu 
de donner quatre mille livres à votive sœur qui se 
fait religieuse f avec une pension de deux cents 
livres. Elle n'en sait encore rien,' ni son couvent 
non plus : mais M. l'archevêque de Sens , à qui 
j'en ai fait confidence, a dit que cela étoit magni- 
fique, et m'a répondu qu'on seroit content de 
moi : il s'opposeroit même, si je donnois davan- 
tage. 
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Ma santé est assez bonne, Dieo, merci; mais 
les clïaletirs m'ont jet« dans de grands abatte» 
ments, et je sens bien que le temps approche 
où il faut songer à la retraite ; mais je vous ai tant 
prêché dans ma dernière lettre que je crains de 
recommencer dans celle-ci. Vous trouverez donc 
bon que je la finisse en vous disant que je suis 
très content de vous. Si j*ai quelque chose à 
vous recommander particulièrement, c'est de 
faire tout de votre mieux pour vous rendre agréa- 
ble à M. l'ambassadeur, et pour contribuer à son' 
soulagement dans les moments où il est accablé 
de travail. Je mettrai sur mon compte toutes les 
complaisances que vous aurez pour lui; et je 
vous exhorte à avoir pour lui le métne attache- 
ment que vous auriez pour moi , avec cette dif- 
férence qu'il y a mille fois plus à profiter et à 
apprendre avec lui qu'avec, moi. 

J'ai reconnu en vous une qualité que j'estime, 
fort, c'est que vous entendez très bien raillerie 
quand d'autres que moi vous font la guerre sur 
vos petits défauts: mais ce n'est pas assez de 
Kouffrir en galant homme les petites plaisante- 
ries, il faut les mettre à profit. Si j'osois vous 
eiter mon exemple , je vous dirois qu'une des 
choses qui m'a fait le plqs de bien, c'est d'avpir 
passé ma jeunesse avec une société de gens qui 
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se disoient assez Tolontiers leurs vérités , et qui 
ne sVpargnoient ^ère les uns les autres sur 
leurs défauts; et j'avois assez de soin de me cor- 
riger de ceux que l'on trouvoît en moi, qui 
étoient en fort grand nombre, et qui auraient 
pu me rendre assez difRcile pour le commerce 
du monde. 

J'oubliois de vous dire qlie j'appréhende qn» 
vous ne soyez un trop grand acheteur de livres. 
Outre que la multitude ne sert qu'à dissiper et à 
foire voltiger de connoissances en connoissances 
souvent assez inutiles , vous prendriez même Tha-* 
Litnde de vous laisser tenter de tout ce que vous 
trouveriez. Je me souviens d'un passage des OfB^ 
ces de Cicéron, que M. Nicole me citoit souvent 
pour me détourner de la fantaisie d'acheter des 
livres, Non eiseemaeem^ vectigal est: c'est un 
grand revenu que de n'aimer point à acheter : 
mais le mot d'emactfm est très beau et a un 
grand sens. 

Je m'imagine que vous ouvrirez de fort grands 
yeux quand vous verrez pour la première fois le 
roi d'Angleterre. Je sais combien les hommes 
fameux excitent votre attention et votre ourio*- 
sité. Je m'attends que vous. me rendrez compte 
de ce que vous aurez vu. 

Je i^çois la lettre où vous me mandez Facci- 
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client qui vous est arrivé. Vous avez beaucpup à 
remercier Dieu d'en être échappé à si bon mar- 
ché : mais en même temps cet accident doit vous 
faire souv^r de deux choses ; l'une , d'être plus 
circonspect que vous n'êtes j d'autant plus 
qu'ayant la vue fort basse vous êtes plus obligé 
qu'un antre à ne rien faire avec précipitation ; et 
l'autre , qu'il faut être toujours en état de n'être 
point surpris parmi tous les accidents qui nous 
peuvent arriver quand nous y pensons le moins. 
Votre mère vient de Saint-Sulpice, où elle a 
rendu le pain bénit : si vous n'étiez pas si loin , 
elle vous auroit envoyé de la brioche. 

LETTRE XXXVI. 

Paris, i«f août 1698. 

* 

La deAaière lettre que je vous ai écrite étoit si 
longue que vous ne trouverez pas mauvais que 
celle-ci soit fort courte. Il ne s'est rien passé de 
nouveau que la querelle que M. le grand-prieur 
a voulu avoir avec M. le prince de Conti à Meu<- 
don. n s'est tenu offensé de quelques paroles 
très peu offensantes que M. le prince de Gonti 

»7- 
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avoit dites ; et le leDdemain , sans qu'il fût ques* 
ttou de rien , il l'est irenu aborder dans la cour de 
Meudon, le chapeau sur l^i tète et enfonce jus- 
qu'aux yeux, comme s'ilvouloit tirer raison de 
lui. M. le prince de Conti lui fit souvenir du res? 
pect qu'il lui devoit. M. le grand^prieur lui ré^ 
pondit qu'il ne lui on devoit point. M. le prince 
de Gonti lui parla avec toute la Jbaiiteur et eii 
même temps avec toute la sagesse dont il est 
capable. Gomme il y avoit du monde, cela n'eut 
point d'autre suite; mais Monseigneur, qui sut 
la chose un moment après, et qui se sentit irrité 
contre M. le grand -driear, envoya M. le marquis 
de Gêvres pour en donner avis au roi ; et le roi 
sar-le-«hamp envoya chercher M. de Poi^char«> 
train, à qui il donna ses ordres pour envoyer 
M. le grand-prieur à la Bastille. Tout le monde 
loue M. le prince de Gonti. 

Votre mère et toute la petite famille vous font 
des compliments. Votre sœur demande conseil à 
tous ses directeurs sur le parti qu'elle d6it pren* 
dre , ou du monde , ou de la religion fmais vous 
juges bien que quand on demande de semblables 
conseils on est dëja déterminé. Nous cherchons 
sérieusement, votre mère et moi, à la bien établir. 
Elle se conduit avec nous avec beaucoup de dou« 
eeur et de modestie. 
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J'airésolu de ae point, aller à Goqnpiègqd ', qù 
J4i Q^aurai guère le. temps de faire ma cour ) le roi 
aéra tQuJQurs à cl)e\al, et je n'y aerois jamni». 
M* le comte d'Ayei» eat pourlant bien fâché quÀ 
je n'aille pas voir 8o« régiment, qui sera magoi^ 
fique. Adieu. 

LETTRE XXXVII, 

r 

COMtfENCÉE.^All MADA&IE RACINE. 

Paris, 10 août 1698. 

Votre père étant un peu incommodé, je vous 
écris, mon cher fils, pour vous témoigner la joie 
que nous avons de Tapplication qu'il nous semble 
que vous donnez au travail. Soyez persuadé qa^ 
vous ne sauriez nous faire plus de plaisir que de 
vous remplir l'esprit dé choses propres à voue 
faire bien exercer votre charge. Jh ne puis asseft 
vous témoigner combien je suis sensible à toutes 
les bontés «que M. Tambassadeur a pour vous. 
Vous me manderez à votre loisir le prix de la 

* Le eamp de Compié^pie en 169^. 
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toile et de la dentelle que vous avez achetées 
pour vos chemises. Votre petit frère vous fait 
bien des compliinents : le pauvre petit nous pro- 
met bien qu il n'ira pas à la comédie comme vous. 
Dans la lettre que vous m'avez écrite vous me de- 
mandez de prier Dieu pour vous ; si mes prières 
étoient exaucées, vous seriez bientôt un parfait 
chrétien, puisque je ne souhaite rien avec plus 
d'ardeur que votre salut : mais songez, mon fils , 
que les pères et mères ont beau prier le Seigneur 
pour leurs enfants, si les enfants ne travaillent 
pas à la bonne éducation qu'on tâche de leur 
donner. Adieu , mon cher fils : je vous embrasse. 

ensuite est ecrit de lk main de bacinb 

mala.de : 

. Je n'ajoute qu'un mot à la lettre de votre mère, 
pour vous dire- que j'approuve le conseil qu'on 
vous a donné d'apprendre l'allemand. J'en ai dit 
un mot à M. de Torcy , qui vous exhorte aussi de 
son côté, et -qui croit que cela vous sera extrême- 
ment utile. Tout ce que j'apprends de vous fait 
la plus grande consolation que je puisse avoir. 

Il ne tient pas à M. de Bonnac que vous ne 
passiez ici pour un fort habile homme , et vous 
lui avez des obligations infinies. Assurez-le de ma 
reconnoissancCi et de l'extrême envie que j'au* 
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rois de me trouver entre loi et vousayecM. Vam- 
bassadenr. Je crois que je profiterois niai*méiii« 
beaucoup eu si bonne coiDpa(]piie. Adieu. 
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Paris, 18 août 169t.' 

J*aTois résolu de vous écrire vendredi dernier^ 
mais il se trouva que c*étoit le jour de TAssomp- 
tion, et vous savez qu'en pareils jours un père de 
famille comme moi est trop occupé, sur-tout le 
matin, pour avoir le temps d'écrire des lettres. 
Votre mère est fort aise que vous soyez content 
de la veste qu'elle vous a envoyée. Elle vous re- 
mercie de la bonne volonté que vous avez de lui 
apporter une robe, mais elle ne veut point d'é- 
toffe d'or. Elle vient d'apprendre que votre soeur 
qui est à Melun avoit une ^osse fièvre , elle est 
résolue d'y aller. Tous voyez qu avec une si (][ros8« 
famille on n'est pas sans embarras , et qu'on n't 
pas trop le temps de respire», une affaire succé- 
dant presque toujours à une autre ; sans compter 
la' douleur de voir souffrir les personnes quoB 
aime. 
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Je suis bien flatté du bon accueil que tous 
a fait le roi d'Angleterre. Je suis fort obligé à 
M. l'ambassadeur, et de vous avoir attiré, ce bon 
traitement, et d'en avoir bien voulu rendre compte 
au roi. M. de Torcy m'a promis de se servir de 
cette occasion pour vous rendre de bons offices. 
M. Despréaux est fort content de tout ce que 
vous écrivez du roi d'Angleterre. Vous voulez 
bien que je vous dise en passant que, quand je lui 
lis quelqu'une de vos lettres, j'ai soin d'en retr^- 
cher les mots d'ici de là et de et, que vous répé- 
tez jusqu'à septouhuit fois dans une même page : 
ce sont de petites négligences qu'il est fort aisé 
d'éviter ; du reste nous sommes très contents de 
la manière naturelle dont vous écrivez. M. de 
Torcy m'a montré le livre du pur Amour que 
M. l'ambassadeur lui a envoyé, mais il n'a pu 
me le prêter. Cette affaire va toujours fort lente- 
ment à Rome. 

M. de Bonnac est trop bon d'ctre si content de 
vous : j'aurois bien voulu faire mieux pour lui 
témoigner toute l'estime quej'aipourlui, laquelle 
est fort augmentée depuis que j'ai eu l'honneur 
de l'entretenir à fond , et que j'ai découvert non 
seulement toute la netteté et la solidité de son 
esprit, mais encore la bouté de son cœur et la 
êensibilité qu'il a pour ses amis. 
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Vous ne m'avez rien mandé de M. de Tallard. 
Comment est-on content de lui? On m'a dit qu'il 
logeroit à Utrecht pendant qiys le roi d'Angleterre 
sera à Loo. Faites bien des amitiés au fils de 
milord Montai^^u. Je vous conseille aussi d'écrire 
au milord^ son père. 

LETTRE XXXIX. 

Paris, 12 septembre 169S. 

Je ne vous écris qu'un mot pour vous dire seule- 
ment des nouvelles de ma santé et de toute la fa- 
mille. J'ai été encore incommodé , mais j*ai tout 
sujet de croire que ce n'est rien , et que les pur- 
gations emporteront toutes ces petites indispo* 
sitions : le mal est qu'il me survient toujours 
quelque affaire qui m'ôte le loisir de penser bien 
sérieusement à ma santé. Votre mère revint hier 
de Melun, où elle a laissé votre sœur parfai- 
tement guérie. La cérémonie de sa profusion se 
fera vers la fin d'octobre. Nous lui donnfll, avec 
la pension viagère de deux cents livres, cinq mille 
livres en argent : nous pensions n'en donner que 
quatre , mais on a tant cbicané qu'il nous en coû* 
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t6ra cinq, t«nt potir lui bâtir et meubler une 

cellule que pour d*autres petites choses ; sans 

compter les dépentes du voyage et de la cëré* 

monie. 

Nous songeons aussi à marier votre sœur t et si 
une affaire dont on nous a parlé réussit^ cela 
pourra se faire cet hiver. Elle est fort tranquille 
là-dessus , et n*a ni vanité ni ambition; et j'ai tout 
lieu d'être content d'elle. 

J*ai pensé .vous marier vous-même y sans que 
vous en sussiez rien , et il s'en est peu fallu que la 
dftose n'ait été engagée ; mais quand c'est venu au 
fait et au prendre, je n'ai point trouve l'affaire 
aussi avantageuse qu'elle le paroissoit : elle pour- 
ra l'être dans vingt ans ; et cependant vous auries 
eu à sottf&ir, et vous n*attrieE pas été fort à votre 
aise. Je n aurois pourtant rien fait sans avoir votre 
approbation. Ceux de mes amis que j'ai consultés 
m'ont dit que c'étoit vous f orapre le cou , et em- 
pêcher peut-être votre fortune , que de vous ma- 
rier si jeune , en vous donnant un établissement 
si médiocre , dont les espérances ne sont que dans 
vingt f^. Je ne vous aurois rien mandé de tout 
cela sroe n'étoit que j'ai voulu vous faire voir 
combien je songe à vous. Je tâcherai de faire en 
sorte que vous soyez content de nous , et nous 
vous aiderons en tout ce que nous pourrons ;«*ecc 
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à TOUS de ttïtre côté à vous aider aussi vous'- 
méiïie en continuant à vous appliquer. Je vous 
manderai une autre fois , pour vous divertir, le 
détail de Taffaire. Tout ce que je vous puis dire , 
(C*Êst que vous ne connoissez pas la personne dont 
il s'a(irissoit, et que Vous ne Tavez jamais vue : 
c'est même une des raisons qui m*a fait aller 
bride en main, puisqu'il est juste que votre goût 
soit aussi consulté. J'ai été témoin dans tout cela 
de l'extrême amitié que votre mère a pour vous , 
et vous ne sauriez en avoir trop de reconnois- 
sance. 

Vous n'êtes pas le seul à qui il arrive des mal- 
heurs. Votre mère et votre sœur me vinrent cher- 
cher, il y a huit jours , à Auteuil , t>à j'avois diné. 
Un orage épouvantable les prie comme elles 
étoient sur la chaussée ; la grêle , le Vent *et les 
éclairs firent une telle peur aux chevaux que le 
cocher n'en étoitplns maître. Votre sœur, qui 
«e crut perdue, ouvritla portière, et se jeta à bas 
sans savoir ce qu'elle faisoif ; le vent et la grêle la 
jetèrent par terre , et la firent sibien rouler, qu'elle 
alloit tomber à bas de la chaussée, sans mon la- 
quais qui courut après et la retint. On la remit 
dans le carrosse toute trempée et tout effrayée ; 
elle arriva à x^uteuil dans ce bel état. M. Des- 
préaUx fit allumer un grand feu : an hii tf*6tfva 
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une chemise et un habit. Nous la ramenâmes à la 
Jueur des éclairs , mal^é M. Despréaux qui vou- 
loitla retenir; elle se mit au lit en arrivant, y 
dormit douze heures: il a fallu lui acheter d'autres 
jupes; et c'est là tout le plus grand malheur de 
son aventure. Adieu, mon cher fils. 

LETTRÉ XL. 

« Paris, I g septembre 1698, 

J'ai enfin rompu entièrement , avec l'avis de 
mes meilleurs amis, le maria^^e qu'on m'avoic 
proposé pour vous. Vous auriez eu quatre mille 
livres de rente , et autant à espérer après la mort 
du b^u-père et de la belle-mère ; mais ils sont 
encore jeunes, tous deux peuvent vivre au moins 
une vingtaine d'années, et même l'un et l'autre 
pourroient se remarier : aiAsi vous couriez risque 
de n'avoir très long-t Aaps que quatre mille livres , 
chargé peut-être de huit ou dix enfants avant que 
vous eussiez trente ans. Vous n'auriez pu avoir 
équipage ; les habits et la nourriture auroient tout 
absorbé : cela vous détournçroit des espérances 
que vous pourrez justement avoir par votre tra- 
vail et par lamitié dont M. de Torcy et M. l'am- • 
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bassadeiirvous honorent. Ajoutez à celaThumeur 
de la fille, qu on dit qui aime le faste, le monde , et 
tous les divertissements du monde, et qui vous 
auroit peut-être mis au désespoir par beaucoup 
de contrariétés. Tout ce que je puis vous dire, 
c'est que des personnes fort raisonnables, et qui 
vous aiment , nous ont embrassés très cordiale- 
ment, ma femme et moi, quand elles ont su que 
je mVtois débarrassé de cette affaire. J'ai tout 
lieu de croire qu'en vous faisant part du peu de 
bien et du revenu que Dieu nous a donné , tous 
serez cent fois plus heureux et pfus en état de 
Yous avancer. Je ne vous nomme point les per- 
sonnes qui m'avoient fait cette proposition; je 
vous prie même de ne les point deviner : je ne 
dois jamais manquer de reconnoissance pour la 
bonne volonté qu'ils m'ont témoignée en cette 
occasion. Votre mère a été dans tous les mêmes 
sentiments que moi ; elle doutoit même que vous 
eussiez voulu consentir à cette affaire, parce- 
qu'elle vous a souvent entendu dire que vous 
vouliez travailler à votre fortune avant que de 
songer à vous marier. Soyez bien persuadé que 
nous ne vous laisserons manquer de rien , et que 
je suis dans la disposition de faire pour vous gar- 
çon les mêmes choses que je prétendois faire en 
TOUS mariant : ainsi abandonnez-vous à Dieu pre* 
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lùèr^meikt, à qui je tous exhorte de vous atta^ 
cber plus que jamais ; et après lui reposez -vouq 
snr raniitié que nous avons pour vous , qui au(;- 
iM««ite tous les jours beaucoup par la persuasion 
QÙ nous sommes de vos bonnes inclinations» et de 
Tenvie que vous ave^ de vous occuper et devivro- 
eu honnête bomme. 

Voire mère mena bier à la foire toute la petite 
famille. Le petit Lionval eut belle peur de l'élé- 
phant, et Btdes cris effroyables quand il le vit 
qui i|»ettoit sa trompe dans la poche du laquai^ 
qui le tenoit par la main. Les petites filles ont été 
plus hardies , et sont revenues chargées de pou- 
pées dont elles sont charmées. Je ne suis pas en- 
tièrement hors de mes maUx; cependant je dif- 
fère toujours à me purger. 

Je ne sais point ce que ç*est que cette ffistoirt 
dujtmsénisme qu'on imprime en Hollande; vont 
ne me mandez pas si c'est ponr ou contre; |nai# 
je vous couseilie de ne témoigner aucune curip'r 
«it^ là-^iessus, afin qu'on nç puisse vous nommer 

carien. 

Vous voulez bien que je vons fasse une petite 
«ttùqiïÇ sur un mot de yotre lettre ; U en a agi 
«iKC pùHUise* Il faut dire, il en a.i^sé. On ne dil 
IKiint^ Il «n a bien agi y et c'est une mauvaise i%T 
,^ parler. 
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LETTRE XLL 

Paris , 3 1 septembre 1 698 . 

Tarois dëja vu dans la (jazette toutes lés ma(!(ni- 
ficences de l'entrée de M. l'ambassadeur, et je 
n'ai pas laisse de prendre un grand plaisir an ré* 
cit que vous en avez fait. J'avois commencé cette 
lettre dans le dessein de la faire longue ; mais je 
suis obligé de me mettre dans mon lit pour pren- 
■dre médecine. Je vous écrirai au long la première 
fois. Votre mère et tout le monde vous saluent. 
L'abbé Genest a été élu à l'académie ' à la place 
de Boyer. Votre cousin l'abbé du Pin a eu des 
voix pour lui, et pourra l'être une autre fois, de 
quoi il a grande envie. J'ai donné ma voix à Tabbé 
Genest, à qui je m'étois engagé. 



' I/abbé Genest fat élu à l'académie française eii 
1698 k la place de Boyer. 



iS. 
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LETTRE XLII. 

Paris, 8 octobre 1698. 

* • 

J'ai la tête si épuisée de tout le 9909 qa'oom*a 
tiré depuis cinq ou six jours, cp» je Uisse à m» 
feiaipe le soia dç vous éerire de mes nouvelles. 
Ne soyes cependant eu aucune inquiétude sur 
ma santé i elle est, Dieu merci, beaucoup meiU 
leure, et j*espère être en état d'aller dans huit 
jours à Fontainebleau. Vous saves ma sincérité, 
et d'ailleurs je n*ai aucune raison de vous dé^ui**' 
ser l'état où je suis. Soyes tranquille , et songez uu 
peu au bon Dieu. 

ENSUITE EST ÉCRIT PE LA. MAIN DE SA 

K £ Bt H E • 

J'ai pris la plume à votre père ; il est dans son 
lit : il a ççulemenf voulu commencer cette lettre , 
afin que vous ne vous fig^rasaies pas qu'il est plus 
mal qu'il n'est. Il a en une fièvre continue, et on 
a été obli(|;é de le saigner deux fois : il a eu une 
bonne nuit, et il est ce matin sans fièvre ; il ne lui 
reste plus qu'une douleur dans le côté droit quand 
en y touche ou qu'il s'a^te. Il est fort content de 
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iros réflexions au sujet de rétablissement que 
nous avons été sur le point de yôus donner. |1 
nous a paru cependant que le bien que cette fille 
vous apportait ayoit fait un pf u trop d'impres- 
sion sur votre esprit, et que vous n'aviez pas 
assez pensç pur ce qi|e votre père vous avoit 
mandé de l'humeur de la personne dont il s'agis- 
SQité Je vois bien , mon fils , que vous ne savez pas 
de quelle importance cela est pour le repos de la 
vie : c'est pûoirtant ce qvâ nous a fait rompre. Ne 
éroy«z point que nous ayons appréhendé de nous 
inqommoder ; cela ne nous est pas tombé dans 
l'esprit ; et d'ailleut's il te nous en coûtoit guère 
plus qu'il nous en coûtera pour vous faire sub* 
sister. Votre père est si content dé vous , qu'il Fera 
toutes choses afin que vous soyez honnête homme, 
et que vous viviez d'une manière qui réponde k 
l'éducation' que nom avons tâché de vous donner. 
Votre père est bien ^hé de la nécessité où 
vous nous marquez être de prendre la perruque ; 
il souhaiteroit que vous pussiez garder vos cl^e- 
veux : mais il remet cette affaire au conseil que 
vous donnera M. Tambassadeur; et s'il le faut il 
enverra chercher, quand il se portera bien, un 
habile perruquier. J'espère quUI sera en état de 
vous écrire au premier ordinaire. Adieu , m#ii 
fils : songez à Dieu et à gagner le ciel. 
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LETTRE XLIII, 

60MHEKGÉE PAtl MADAME RACINE. 

Paris, 16 octobfe ii>98< 

Votre père et moi soçames en peine de votre 
santé. Depuis plusieurs jours nous n'avons point 
reçu de vos nouvelles. Il croit quelquefois que 
vous avez pris le parti dç| venir faire ici un tour : 
il auroit bien de la joie de vous voir; mais il se- 
roit fâché que vous eussiez pris cette résolution 
sur la lettre que je vous ai écrite , puisque les mé- 
decins le croient sans péril; ils disent seulement 
que sa maladie pourra être longue. Il conserve 
toujours une petite fièvre; mais la douleur de 
c6té est beaucoup diminuée. Nous avons passé 
aujourd'hui une partie de l'après-dinée sur la 
terrasse à nous promener; ainsi vous voyez qu'il • 
est en meilleure disposition. Pour le voyage de 
Fontainebleau , il n'y faut plus songer. La profes- 
sion de votre sœur nous embarrasse; mais il 
faudra bien qu'elle souffre avec pi^tience ce 
retardement. 
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ENSUITE EST ECRIT DR LA. MiI9 DE 
RACINE: 

Je me porte beaucoup mieux, Dieu merei. 
J'espère vous écrire par le premier ordinaire 
une ioD{rue lettre <]ui vous dédommagera de 
toutes celles que je ne vous ai point écrites. Je 
sois fort surpris de votre silence et de c:elui de 
M. 1* ambassadeur : peu s*ea faut que je ne vous 
croie tous plus malades que je ne Vai été. Adieu , 
mon cher fils : je suia tout à vous. 

LETTRE XLIV, 

GOlIMBIVCéE VAR MADAME RACIHB. 

Parts, 30 octobre tÇgft. 

Je vous écris , mon cher fils , auprès de votre 
père, qi;i le vouloit faire lui-méme|: je Ten ai em- 
pêché , parcequ'il est fort fatigué de Témétique 
qu'on lui a fait prendre, et qui a eu tout le suc- 
cès quon en pouvoit espérer; de manière que 
les médecins disent qu il n j a plus qu'à se tenir 
en repos, n'ayant plus rien à craindre. I^'ayes 
point d'inquiétude sur lui ; la sienne est que vans 
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ne preniez quelque parti précipité qui vous dé- 
tourneroit de vos occupations , et ne lui seroit 
d* aucun soula{|;enient. Il espère vous écrire ven- 
dredi. On lui conseille de prendre ici les eaux de 
Saiiit>Amand , en attendant qu'il puisse au prin- 
temps les aller prendre sur les lieux ; et si M. l'am- 
bassadeur venoit aussi les prendre, il vous 
amèneroit.>M. Finot dit qu'il connoît le tempé- 
rament de M. de Bonrepauz, et qu'il a mal fait 
d'aller prendre les eaux d'Aix-la-Chapelle ; que 
celles de Saint- Âmand lui conviennent : il doit en 
écrire à M. Façon. 

ensuite est écrit de la main de 
racine: 

J'embrasse de tout mon cœur M. l'ambassa- 
deur. Quoiqu'il ne soit nullement nécessaire que 
vous me veniez voir, si néanmoins M. Vaniibassa- 
deur avoit quelque dépêche un peu importante à 
faire porter au roi, il se pourroit faire que M. l'am- 
bassadeur tourneroit la chose d'une telle manière 
que sa majesté ne trouveroit pas hors de raison 
qu'il vous en eût chargé ; dites-lui seulement ce 
que je vous mande , et laissez-le faire. Adieu , 
mon cher fils. J'ai bien songé à vous , et suis fort 
aise que nous soyons encore en état de nous voir, 
s*il plaît à Dieu. 
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PUIS DE LA MAIN DE SA FEMME: 

Ne VOUS étonnez pas si Fécriture de votre père 
n*est -pas bbniie ; il est dans son lit : sans cela il 
écriroit à l'ordinaire. Adieu. 

LETTRE XLV. 

Paris, 24 octobre 1G98. 

Enfin, mon cher fils , je suis, Dieu merci, ab- ' 
solument sans fièvre. J'espère que je n'ai plus 
qu'une médecine à essuyer. J'ai pourtant la tête 
encore bien foible : la saison n'est pas fort propre 
pour les convalescents, et ils ont d'ordinaire 
beaucoup de peine en ces temps-ci à se rétablir. 
Ma maladie a été considérable ; ma\s vous pouvez 
compter que je ne vous ai point trompé, et que 
lorsque je vous ai mandé qu'elle étoit sans péril, 
c'est qu'on me l'assuroit en effet. Je suis fort aise 
que vous ne soyez point venu ; votre voyage aiiroit 
été fort inutile, vous auroit coûté beaucoup, et 
vous auroit détourné du train où vous êtes de 
vous occuper âous les yeux de M. l'ambassadeur. 
Je souhaiterois de bon cœur que sa santé fut aus- 
sitôt rétablie que la mienne. J'espère que nous 
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pourrons nous trouyer lui et moi à Saint- Amand 
le printemps prochain : car on a en tête que ces 
eaus-là me sont très bonnes aussi bien qu*à lui. 

La profession lie votre sœur a été retardée, de 
quoi eUe a été fort affligée ; elle a mieuk aimé 
pourtant retarder , et que je fusse en état d'y assis- 
ter. Je lui ai mandé qu6 ce seroit potir la première 
semaine du mois de novembre. Je serai alors si 
près de Fontainebleau % que d'autres que moi se- 
roient peut-être tentés d'y aller; mais j'assisterai 
seulement à la profession de votre sœur, et je re- 
viendrai coucha* le lendemain k Paris. 

Votre mère est en bonne sattté , Dieu merci ^ 
quoiqu'elle ait pris bien de la peine après moi 
pendant ma maladie : û n'y eut jamais de ^arde 
si vigiUate ni si adroite , avec cette différence 
que tout ce qu'elle faisoit partoit du fond du 
cœur, et faisoit toute ma consolation. Cen est 
une fort grande pour moi que vous conaoissiez 
tout le mérite d'une si bonne mère : et je suis per- 
suadé que quand je ne serai plus, elle retrouvera 
en vous toute l'amitié et toute la reconnoissance 
qu'elle trouVe maintenant en moi. M. de Valiu'^ 
cour et M. l'abbé Renaudot m'ont tenu la meil- 
leure compagnie du monde : je vous les nomme 

' £lle faitoic froftttwu t^em les wt^HiMS de Mêlas. 
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«ntre aatres parcequ ils n'ont presque bougé de 
ma chambre. M. Despréaux ne m'a point aban- 
donné dans les (p^ands périls ; mais quand l'occa- 
sion a été moins vive il a été bien vite retrouver 
son cher Auteuil; et j'ai trouvé cela très raison- 
nable, n'étant pas juste qu'il perdit la belle saison 
autour d'un convalescent qui n'avoit pas même 
la voix assez forte pour l'entretenir lon^r-temps : 
du reste il n'y a pas un meilleur ami ni un meilleur 
homme au monde. Faites mille compliments pour 
moi à M. l'ambassadeur et à M. de Bonnac. Je 
leur suis bien obligé de l'intérêt qu'ils ont pris à 
ma maladie. Je suis aussi fort touché de toutes les 
inquiétudes qu'elle vous a causées, et cela ne 
contribue pas peu à au^jmenter la tendresse que 
j'ai eue pour vous to^^te ma vie. Je vous mande- 
rai une autre fois des nouvelles. 

LETTRE XLVI. 

Paris, 3o octobre 1698. 

/ 

Vous pouvez vous assurer , mon cher fils , que 

ma santé est, Dieu merci, en train de se rétabhr 

entièrement : j'ai étépur{];é pour la dernière fois, 

et mes médecins ont pris ccn£[é de moi en me re- 

5. 29 
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commandant néanmoins nnè très grande diète 
pendant quelque temps, et beaucoup de rè^le 
dans mes repas pour tonte ma yie, ce qui ne nre 
sera pas fort difficile à observer : je ne crains qae 
tes tables de la cour; mais J« suis trop heurtsux 
d*att)ir un prétexte d'éviter les ^ands k*epas , aux- 
quels aussi bien je ne prends pas un' fort ^*and 
plaisir. J'ai résolu même d'être à Paris le plus sou- 
vent que je pourrai , non seulement pt)u'r y avoir 
soin de ma santé , mais pour n'être point dans 
cette borrible dissipation où l'on ne peut éviter 
d'être à la cour. Nous partirons mardi prochain 
pour la profession de ma chère fille, que je ne veux 
pas faire languir davantà^re. M. ràrchèvêqne ée 
Sens veut absolument faire la cérémonie : j'att- 
rois bien autant aiiné qu'i^eiàt donné cette )kotn- 
mission àunautre;celanous auroit épar(vné bien 
de l'embarras et de la dépense. M. l'abbé Boileau 
a voulu aussi, ma1(jré toutes mes instances, y 
venir prêcher^ et cela avec toute l'amitié pos- 
sible. 

Nous allâmes l'autre jour dîner à Auteuil avec 
toute la petite famille , que M. Despréaux régala 
le mieux du monde. Ensuite il mena Liomval et 
Madeton dans le bois de Boulogne, badinant avec 
eux , et leur disant qu'il vouloit4e8 mener perdis : 
il ii*«atendoit pas un mot de tout ce que ces pau- 
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vrçs «nfants lui disoient ; c est le laeiUeur homme 
du loonde. 

M. Hessein a un procès assez, bigarre contre un 
conseiller de la cour des aides , dont les chevaux^ 
ayant pris le freiià aux dents, vinrent donner téta 
baissée dans son carrosse qui marchoit fort pai- 
siblement. liO cboc fut si violent que le timon da 
conseiller entr^ da^s le poitrail d'un des chevaux 
de M. Hessein, et le perça de part en part> en 
telle sorte que le pauvre chenal mourut au bout 
d'une lieure. Il a fait assigner le conseiller , et ne 
doute pas qu il ne 1^ fasse condamner à payer 
son cl^çval. Faitespart de cette aventure à M. TàiQ'- 
has^adeur ; mais qu il 3e garde bieii d'en plaisan- 
ter dan^ quelque lettre avec M. Hessein, car il 
prepd Iq chose fort tra^qvement. 



LETTRE XLVII. 

Pans, 10 novembre 169S. 

jTarrive de Melun fort fati^é. J'avois cru que 
i*air me fortifieroit, mais je crois que l'ébranle- 
ment du carrosse m'a beaucoup incommodé. Je 
ne laisse pourtant pas d'aller et de venir , et les 
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médecins m*assurent que tout ira bien ponryti 
que je sois exact à là diète qu ils m'ont ordonnée ; 
et je l'observe avec une attention incroyable. Je 
voudrois avoir le temps aujourd'hui de vous ren« 
dre compte du détail de la profession de votre 
sœur; mais sans la flatter vous pouvez compter 
que c'est un ange. Son esprit et son jugement sont 
extrêmement formés ; elle a une mémoire prodi- 
gieuse , et aime passionnément les bons livres : 
mais ce qui est de plus charmant en elle, c'est 
une douceur et une égalité d'esprit merveilleuses. 
Votre mère et votre sœur aînée ont extrêmement 
pleuré; et pour moi je n'ai cessé de sangloter: je 
crois même que cela n'a pas peu contribué à dé- 
ranger ma foible sauté. Ne vous chagrinez pas si 
je ne vous écris pas davantage ; j'ai bien des 
choses à faire, et en vérité je ne suis guère en 
état de songer à mes affaires les plus pressées. 
Votre mère et toute la famille vous embrassen#. 
C'est à pareil jour que demain que vous fûtes bap- 
tisé , et que vous fîtes un serment solennel à Jé- 
sus-Christ de le servir de tout votre cœur. 
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LETTRE XLVIII. 

Paris, i^novembra 169S1 

Je crckis qu'il n'est pas besoin que j'écrive à 
M. raiiib98s«dettr pqur lui témoigner resLtréme 
plaisir que je me fais d'avoir bientôt Tbonneur de 
le voir. Ma joie sera complète, puisqu'il a la bon*- 
té de vous amener avec lui, Dit«s«-lui q« il me f»» 
voit le plus sensible plaisir du monde si, dans le 
peu de séjour qu*il fera à Paris, il vonloit loger 
chez moi ; nous trouverons moyen de le mettre 
fort tranquillement et fort commodément, et du 
Uioins je ne perdrai pus un seul des moments que 
je pourrai le voir et rentrêteplr, Vous ne me 
trouverez point encore parfaitement xétsiAi ^ 
cause d*ttne dureté qui m'est restée au foie ; mais 
les médecins m'assurent que je ne dois pas m'en 
inquiéter , et qu'en observant une diète fort 
exacte cela se dissipera peu-à-peu. Comme je ne 
suis 0uère en état de faire de longs voyages à la 
cour , vous viendrez fort à propos pour me tenir 
compagnie : je ne vous empêcherai pourtant pas 
d'aller faire votre cour. Je n'avois pas besoin de 

VJy 
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l'exemple de madame la comtesse d'Auver(rDe 
pour me modérer sur le thé ; j'en use sobrement : 
ainsi ne m'en apportez pas. 

Si M. l'ambassadeur fait quelque cas de ce» 
mémoires dont vous parlez sur la paix de Ryswick, 
vous pouvez les acheter. Si j'étois assez heureux 
pour le voir etj' entretenir souvent, je n'aurois 
pas grand besoin d'autres mémoires pour l'his- 
toire du roi : il la sait mieux que tous les ambas- 
sadeurs et tous les ministres ensemble; et je fais 
un ^and fond sur les instructions qu'il a promis 
de me donner. Je ne crois point aller à Versailles 
avant le voya{je de Marly : j'ai besoin de me mé- 
nager encore quelque temps afin d'y faire un plus 
long séjour. Adieu, mon cher fils. Toute la fa- 
mille est dans la joie depuis' qu'elle sait qu'elle 
vous reverra bientôt. Tâchék, au nom- de Dieu., 
d'obtenir de M. l'ambassadeur qu'il vienne des-* 
éendre au logis^» 
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LETTRES 
DE JEAN RACINE 

A DIFFÉRENTES PERSONNES. 

LETTRE PREMIÈRE. 

A SA FEMME'. 

Cafeau-Cadibresis, le jour de l'Ascension, 169I: 

J'avois commencé à vous dcrîre hier au soir à 
Saint -Quentin; mais je fus averti que la poste 
ctoit partie dès midi : ainsi je n'achevai point. Je 
viens de recevoir vos lettres , qui m* ont fait un 
fortçrand plaisir. Je me porte bien , Dieu merci. 

Les garçons de M. Roche m'ont piqué mon petit 
cheval en deux endroits en le ferrant, dont je suis 
fort en colère contre eux, et avec raison. Heu- 

' C'est la seule lettre conservée de toutes celles que 
Racine lui a écrites. Comme il n'avoit rien de cache 
pour elle , il ne vouloit pas apparemment qu'elle gar* 
dât SM lettres 4 
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iTUsem^nt M. de Gavoie mène ayec lui un mar^ 
rhal qui en a pris soin;. et on m'assure (jae ce 

ne sera WB. 

]Noiis «allons demain au Quesnoi, où on -lais- 
sera les dames au camp près dç M(pns ' . L'herbe 
eêt bien courte ^ et je crois que les chevaux ne 
irMtveront pas beaucoup de fourrage. Le blé 
e^ l(ort renchéri. Votre fermier sera riche, et de- 
vnditbien vous donner de l'argent^ puisque vous 
\m Favez point pressé de vendre son blé lorsqu'il 
v^oit à bon marché. 

Le roi eut hier d#s nouvelles de sa flotte ; elle 
^oit sortie de Brest du 9 mai. On la croit main- 
tenant à la Hogue en Normandie, et le roi d'An- 
^eterre embarqué. 

On mande de Hollande que le prince d'Orange 
iptMt bien que c'est tout de bon qu'on va fçire une 
descente, et qu'il paroît étonné. Il a envoyé ea 
An(]r|eterre la cointe de Portland son favori , a 
contremandé trois régii|ients prétsà s'embarquev 
pour la Hollande; et on dit qu'il pourroit l^ien re- 
passer lui-même en Angleterre. 

M. de Bavière est fprt inquiet de la maladie da^ 
prince Clément son frère, qui est, dit-on, à l'ex- 
Ivémité. Il Iç sera bien dj^v^ntage daqs q^atrf 

^ En 1693. VoycE ses lettres à Boilean. 
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jours , lorsqu'il verra entrer dans les Pays-Basplus 
de cent trente mille hommes. 

Le roi est dans la meilleure santé du monde. Il 
a eu nouvelle aujourd'hui que M. d'Estrées avoit 
brûlé ou coulé à fond quatorze vaisseaux mar- 
chands an{]f|ais sur les côtes d'Espagne , et deux 
vaisseaux de guerre qui les escortoient. Cela le~ 
console avec raison de la perte de deux vais- 
seaux de l'escadre du même comte d'Estrées qui 
ont péri par la tempête. Voilà d'heureux com- 
mencements. Il faut espérer que Dieu continuera 
de se déclarer pour nous. Faites part de ces nou- 
velles à M. Despréatix, à qui je n'ai pas le tempft 
d'écrire aujourd'hui. 

J'ai rencontré aujourd'hui M. Dodart pour la 
première fois : il se porte à merveille. 

M. du Tartre se trémousse à son ordinaire , et 
a une grande épée à son côté avec un nœud ma- 
gnifique : il a tout- à -fait l'air dun capitaine. 
Adieu, mon cher cœur. Embrasse tes enfants 
pour moi ; exhorte ton fils à bien étudier, et à ser- 
vir Dieu. Je suis parti fort content de lui ; j'espère 
que je le serai encore plus à mon retour. Ecris- 
moi souvent, ou lui. Adieu encore un coup. 
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LETTRE II. 

DE RACINE A M. DE BONREPAUX. 

Fam,a8jalUel 1693. 

Mon absence hors de cette ville est cause qnrn 
je ne vous ai point écrit depuis dix jours. Il s'est 
pourtant passé beaucoup de choses très dignes 
de vous être mandées. M. de Luxembourg, après 
avoir battu un corps de cioq mille chevaux comr. 
mandé par le comte de TiUy , a mis le siège de- 
vant Hui(en 1693), dont il a pris la ville et !• 
ehâteau en trois jours; et de Yk a marché au 
prince d*Orange , avec lequel il est peut-être aux 
ntains ^ Theure qu'il est. 

Monseigneur a passé le Rhin, et', s'étant mis à 
la tête d'une armée de plus de soixant&-six mill^ 
hon^mes, a marché di'oit au pripoe de Bade, ea 
intention de le chercher par>tout pour le çonn-* 
battre, et de l'attaquer même dans ses retranche* 
ments , s'il prend le parti de se retrancher. Mais 
ce qui a le plus réjoui tout le public, c'est la dé** 
route de la flotte de Hollande et d' Angleterre , 
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^«sttondyëe, an e^p de Sakit-Vinc^M, emrè 
les mains de M. de ToHi^illè («n 1693 ). J*eAtt«- 
tins hier son courrier, <^i est 1^ ^èvàlier de 
Saint-Pierre , firère du comte de Saint-Pierre , le- 
'«lae'l fut casse ii y a deux ans. Jie VoUs dirai en 
l^sdàht i)u'<>n trotite que M. de Tonirâle a fait 
fort honnêtement d*«nvoy«r dan» cette tbecasion 
le oifevaliéV' de Saint-Pierrè ; et on espère que là 
iMUne nouvelle dont il est dhàrgë fera peut-«Yre 
rétablir son frère. Qntn qu'il en soit, la flotte 
q<i*on apjpelle deSm^^e a^donnié tout dk^it dans 
l*emiyascade. Le vic^amiral. Rouk , qui f escot- 
toit ) d'attssil<)fti qn*it a déeonvert notre armée 
navale ) a pris la Aiite , et il à été impossible de le 
joindre, il airoit pourtant vîn^f-siit ou vingt^sept 
^«ifsseaux de giMrre. Les pauvres niarchands, se 
voyàiM abandonnés, ont faites qu'ils ont ptipout 
se sauver ; les uns se sont échoués à la côte de 
Lagos, les autres sous les murailles de Cadix, et 
il y en a eu quelque trente-six qui ont trouvé 
moyen d'entrer dans le port. On leur a brûlé oa 
coulé à fond quarante-cinq navires marchands , 
et deux de guerre , et on leur a pris deux bons 
vaisseaux de gaerre hollandais tout neufs de 
soixante-six pièces de canon , et vingt-cinq navi- 
res marchands , sans compter deux vaisseaux gé- 
nois qui étoient chargés pour des marchands 
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d'Amsterdam, et dont le chevalier de Saint-Pierre^ 
qui est venu dessus jasqu à Roses, estime la charge 
au moins six cent mille écus. On ne doute pas 
qu'une perte si considérahle n excite de grandes 
clameurs contre le prince d'Orange, qui avoit 
toujours assuré les alliés que nous ne mettrions 
cette année à la mer que pour nous enfuir et nous 
empêcher d'être hrûlés. Le chevalier de Saint- 
Pierre a rencontré le comte d'Ëstrées à peu près 
à la hauteur de Malque , et prêt à entrer dans le 
détroit. Le roi a été tfès aise de cette nouvelle , 
que l'on a sue d'abord par un courrier du duc de 
Grammont et par des lettres des marchands. On 
parle fort ici des mouvements qui se font au pays 
oii vous êtes , et il paroît qu'on en est fort content 
par avance. Nous soupâmes hier, M. de Gavoie 
et moi, chez madame (Le reste manifue.) 
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LETTRE IIP. 

A M. LE PRINCE, 



Monseigneur, 

Cest avec une extrême reconnoissance que j'ai 
reçu encore au commencement de cette année la 
grâce que votre altesse sérénissime m*accorcle si 
libéralement tous les ans. Cette grâce m'est d'au- 
tant plus chère , que je la regarde comme une 
suite de la protection glorieuse dont vous m'avez 
honore en tant de rencontres , et qui a toujours 
fait ma plus grande ambition. Aussi, en conser- 
vant précieusement les quittances du droit an- 
nuel dont vous avez bien voulu me gratifier, j'ai 

' De toutes les 16(0*69 de Racine , les deux qui sont 
adressées à M. le Prince sont les seules dont il a été 
impossible de retrouver les dates ; mais cela est assez 
indifférent , parcequ'elles n'ont aucun rapport avec les 
autres lettres : on peut les regarder comme deux let- 
tres détachées. 

5. ' 3o 
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bien moins en vue d'assurer ma charge à mes en- 
fants ^ que de leur procurer un dés plus beaux 
titres que je leur puisse laisser, je yeux dire les 
marques delà protection de votre altesse sérénis- 
sime. Je n'ose en dire davantage ; car j'ai ëprauvé 
plus 'd'une fois que les remerciements vous fa- 
tiguent presque autant que les louanges. Je suis 
avec un profond respect , 

Monseigneur, etc. 

m 

LETTRE IV. 

AU MÊME. 

J'ai parcouru tout ce que les anciens auteurs 
ont dit de la déesse Isis, et je ne trouve point 
qu'elle ait été adorée en aucun pays sous la figure 
d'une vache, mais seulement sous la figure d'une 
grande femme toute couverte d'un grand voile de 
différentes couleurs , et ayant au front deux cor^ 
nés en forme de croissant.» Les uns disent que 
c'étoit la lune , les autres Cérès , d'autres la terre, 
et quelques autres cette même lo qui fut chan- 
gée en vache par Jupiter. 
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Mais voici ce que je trouve du dieu Apis , qui 
sera, ce me semble, beaucoup plus propre à en- 
trer dans les ornements d'une ménagerie. Ce dieu 
étoit, dit-^n, le même qu'Osiris , c'est-à-dire , ou 
le mari ou le fils de la déesse Isis. Non seulement 
il ëtoit représenté par un jeune taureau, mais 
les Egyptiens adoroienten effet sous le nom d'A- 
pis un jeune taureau bien buvant et bien man- 
geant ; et ils avoient soin d'en substituer toujours 
un autre en la place de celui qui mouroit. On ne 
le laissoit guère vivre que jusqu'à l'âge d'environ 
huit ans , après quoi ils le noyoient dans une cer- 
taine fontaine : et alors tout le peuple prenoit le 
deuil , pleurant et faisant de grandes lamenta- 
tions pour la mort de leur dieu, jusqu'à ce qu'on 
l'eût retrouvé. On étoit quelquefois assez long- 
temps à le chercher. Il falluit qu'il fût noir par 
tout le corps, excepte une tache blanche de figure 
carrée au milieu du front , et une autre petite 
tache blanche au flanc droit faite en forme de 
croissant. Quand les prêtres Tavoient* trouvé, 
ils en don noient avis au peuple de Memphis : car 
c' étoit principalement en cette ville que le dieu 
Apis étoit adoré. Alors on ailoit en grande céré- 
monie au-devant de ce nouveau dieu; et c'est 
cette espèce de procession qui pourroit fournir 
de sujet à un assez beau tableau. 
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Ces prêtres marcboient habillés de robes de 
lin, ayant tous la tête rase ) et étant couronnëa de 
chapeaux de fleurs, portant à la main, les uns 
un encensoir, les autres un sistre; c*étoit une es- 
pèce de tambour de Basque. Il y avoit aussi une 
troupe déjeunes enfants habillés de lin, qui dan- 
soient et chantoient des cantiques ; grand nom- 
bre de joueurs de flûtes , et des gens qui portaient 
à manger pour Apis^ans des corbeilles : et de 
cette sorte on amenoit le dieu jusqu'à la porte de 
son temple; ou, pour mieux dire, il y avoit deux 
petits temples tout environnés de colonnes par 
dehors/ef , aux portes, des sphinx à la manière 
des Egyptiens. On le laissoit entrer dans celui de 
ces deux temples qu'il youloit, et on fondoit 
même sur son choix de grandes conjectures ou de 
bonheur ou de malheur pour FaTenir. Il y avoit 
auprès de ces deux temples un puits d*on Ton 
tiroit de Tean pour sa boisson ; car os ne lui lais« 
soit jamais boire de l'eau du Nil. On consnltoit 
même ce plaisant dieu ; et voici comme on s'y 
prenoit : on lui présentoit à manger ; s'il en pre*- 
ûoit, c'étoit une réponse très favorable; s'il n'en 
prenoit point , c'étoit tout le contraire. On re- 
marqua même, dit-on, qu'il refusa à manger de 
la main dcGermanicus, et que ce prince mourut 
à deux mois de là. 
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Tous les ans on lui amenoità certain jour une 
jeune génisse qui avoit aussi ses marques parti- 
culières ; et cela sefaisoit encore avec de grandes 
eérëmonies. 

Voilà , monseigneur , le petit mémoire que 
Yotre altesse sérénissime me demanda il y a trois 
jours. Je me tiendrai infmiment glorieux tontes les 
ibis qu'elle voudra bien m^honorer de ses ordres , 
et m employer dans toutes les choses qui pour- 
ront le moins du monde contribuer à son plaisir. 
Je suis avec un profond respet , 

de votre altesse sérénissime, etc. 

LETTRE V. 

A MADEMOISELLE RIVIERRE, SA SOElJll. 

Paris, lo janvier 1698. 

Je vous écris , ma chère sœur , pour une affaire 
où vous pouvez avoir intérêt aussi bien que moi , 
et sur laquelle je vous supplie de mVclaircir lie 
plus tôt que vous pourrez. Vous savez qu'il y a 
un édit qui oblige tous ceux qui ont ou qui veu- 
lent avoir des armoiries sur leur vaiselle , ou ail- 
leurs, de donner une somme qui va au plus à 

.3e. 
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vingt-cinq livres, et de déclarer qu^les sont leurs 
Armoiries. Je sais que celles de notre famille sont 
vn cy{rne; mais je ne sais pas quelles sont le» 
couleui's de Tëcusson, et voas me ferez nn^and 
plaisir de vous en instruire. Je crois que vous 
trouverez nos armes peintes aux vitres de la mai-* 
son que notre ^and-père fit bâtir. J*ai ouï dire 
aussi à mon oncle Racine qu'elles ëtoient peintes 
aux vitres de quelque église de la Fertë-'Milon s 
tâchez de vous en éclairoir. J'attends votre ré- 
ponse pour me déterminer, et pour porter mon 
argent. 
Le jeune homme qui recherche en mariage ma 

petite cousine M m'est venu trouver. Je lui ai 

promis de donner à ma cousine cent livres. Je lui 
ai dit que, dans Tétat où sont présenteiiient mes 
affaires, je ne pouvois donner davantage, et je 
lui ni dit vrai , à cause de tout l'argent que je dois 
encore pour ma charge. Je dois sur» tout six 
mille livres qui ne portent point d'intérêt, et 
l'honnêteté veut que je les rende le plus tût que 
je pourrai., poor nétre pas à chargea mes amis. 
J'espère que dans on autre temps je serai moins 
ptessé, et alors je pourrai faire encore quelque pe- 
tit présent à ma cousine* 
Le cousin H....... est venu Loi, fait comme un 

misérable, et a dit à ma femme , en présence dm 
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tous B08 domestiques , qu*ii étoit mon cousin. 
Vous savez comme je ne renie points mes parents, 
et comme je tache à les soulager: mais j'avoue 
qu'il est un peu riKle f|u*un homme qui s'est mis 
en cet état par ses débauches et par sa mauvaise' 
conduite vienne ici nous faire rougir,de sa guen* 
série. Je lui parlai oomme il le raéritoit, et lui dis 
que vous ne le laisseriez manquer de rien s'il en 
valoit la peine , mais qu'il buvoit tout ce que vous 
aviez la charité de lui donner. Je ne laissai pas de 
lui donner quelque chose pour s'en retourner. Je 
vous prie aussi de l'assister tout doucemovt, mais 
oomme si cela venoit de vous. Je sacrifierai vo«> 
loBtiers quelque chose par mcMS pour le tirer de U 
nécessité. Je vous recommande toujours la paU-» 
vre Marguerite , à qui je veux continuer de don-* 
uer par mois comme j'ai toujours fait. Si vous 
croyez que l'autre parente soit aussi dans le be-* 
soin, donnez-lui par mois ce que vous jugerez à 
propos. 

Je ne sais si je vous ai mandé que ma chère 
fille aînée étoit entrée aux carmélites ': il m'éh a 
coûté beaucoup de larmes : mais elle a voulu ab- 
solument suivre la résolution qu'elle avoit prise. 

' Elle y étoit entrée en Faiinée précédente. Voye» 
la lettre d.n 37 juin 1697 à son filsi 
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Cétoit de tous nos enfants celle que j*ai toujours 
le plus aimée, et dont je recevois le plus de con- 
solation : il ny avoit rien de pareil à l'amitié 
qu'elle me témoignoit. Je Tai été voir plusieurs 
fois : elle est charmée de la vie qu'elle mène dans 
ce monastère , quoique cette vie soit fort austère ; 
et toute la maison est charmée d'elle. Elle est in- 
finiment plus gaie qu'elle n'a jamais été. Il faut 
bien croire que Dieu la veut dans cette maison , 
puisqu'il fait qu'elle y trouve tant de ^plaisir. 
Votre petit neveu est toujours bien éveillé. Adieu , 
ma chère sœur: je suis entièrenient à vous. Ne 
manquez pas de me tenir parol«, et de m' em- 
ployer dans toutes les choses où vous aurez besoin 
de moi. 



A DIFFÉRENTES PERSONNES. 357 

LETTRE VI. 

A MADAME DE MAINTENON. 

Marly, 4 mars 1698. 

Madame, 

Tavois pris le parti de vous écrire au sujet de 
la taxe qui a si fort dérangé mes petites affaires ; 
mais n'étant pas content de ma lettre , j'avois siB»> 
plement dressé un mémoire , dans le dessein de 
vous faire supplier de le présenter à sa majesté... 
Voilà , madame , tout naturellement comment je 
me suis eonduitdans cette affaire ; mais j'apprends 
que j'en ai une autre bien plus terrible sur les 
bras... Je vous avoue que, lorsque je faisois tant 
chanter .dans Esther , Rois, chassez la calomnie^ 
je ne m'attendois guère que je serois moi-même 
un jour attaqué par la calomnie. On veut me faire 
passer pour un homme de cabale et rebelle à 
l'Eglise. 



35S LETTRES DE RACINE 

Ayez la bonté de vous souvenir, madame, 
combien de fois vous avez dit que la meilleure 
qualité que vous trouviez en moi, c*étoit une sou- 
mission d'enfant pour tout ce que l'Ég^lie croit et 
ordonne , même dans les plus petites choses. J*ai 
fait par votre ordre près de trois mille vers sur 
des sujets de piété : j'y ai parlé assurément de 
toute l'abondance de mon cœur, et j'y ai mis tous 
les sentiments dont j'étois le plus rempli. Vous 
est-il jamais revenu qu'on y eût trouvé un seul 
endroit qui approchât de l'erreur?... 

Pour la cabale, qui est-ce qui n'en peut être 
accusé, si on en accuse un homme aussi dévoué 
au roi que je le suis, un homme qui passe sa vie 
à penser au roi, à s'informer des grandes actions 
du roi, et à inspirer aux antres les sentiments 
d'amour et d'admiration qu'il a pour le roi? J'ose 
dire que les grands seigneurs m'ont bien plus re- 
cherché que je ne les recherchois moi-même : 
mais dans quelque compagnie que je me sois 
trouvé. Dieu m'a fait la grâce de ne rougir ja- 
mais ni du roi ni de l'Evangile. Il y a des témoins 
encore vivants qui pourroient vous dire avec quel 
zèle on m'a vu souvent combattre de petits cha- 
grins qui naissent quelquefois dans l'esprit de 
gens que le roi a le plus comblés de ses grâces. 
Hé quoi ! madame, avec quelle conscience pour- 



A DIFFÉRENTES PERSONNES. 35^ 
rai-je déposer à la postérité que ce ^and prince 
n*admettoit point les faux rapports contre les 
personnes qui lui étoient le plus inconnues, s'il 
faut que je fasse moi-même une si. triste expé- 
rience du contraire ! 

Mais je sais ce qui a pu donner lieu à une ac- 
cusation si injuste. J*ai une tante qui est supé- 
rieure de Port-Royal, et à laquelle je crois avoir 
des obligations infinies : c*est elle qui m'apprit à 
connoître Dieu dès mon enfance ', et c'est elle aus- 
si dont Dieu s'est servi pour me tirer des égare- 
ments et des misères où j'ai été engagé pendant 
quinze années de ma vie. Elle a eu recours^ moi... 
Pouvois-je^ sans être le dernier des hommes, lui 
refuser mes petits secours dans cette nécessité? 
Mais à qui est-ce, madame, que je m'adressai 
pour la secourir? J'allai trouver le père de La 
Chaise, et lui représentai tout ce que je connois- 
sois de l'état de cette maison. Je n'ose pas croire 
que je l'aie persuadé; mais il parut très content 
de ma franchise, et m'assura, en m'embrassant, 
qu'il seroit toute sa vie mon serviteur et mon 
ami. 4 

Je vous puis protester devant Dieu que je ne 
connois ni ne fréquente aucun homme qui soit 
suspect de la moindre nouveauté. Je passe ma 
vie le plus retiré que je puis dans ma famille, et 
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ne suis, pour ainsi dire , dans le monde, que lors* 
que je suis à Mariy. Je vous assure , madame, que 
IVtat où je me troiive est très digne de la com- 
passion que je vous ai toujours vue pour les mal- 
heureux. Je suis privé de l'honneur de vous voir; 
je n'ose presque plus compter sur votre protec- 
tion, qui est pourtant la seule que j'aie tâché de 
mériter. Je cherch«rois du moins ma consolation 
dans mon travail; mais jugez quelle amertume 
doit jeter sur ce travail la pensée que ce même 
Qraod prince dont je suis continuellement occu- 
pé me regarde peut-être comme un homme plus 
digne de sa colère que de ses bontés. Je suis , etc. 



LETTRE VII. 

A LA MÈRE SAINTE-THÈCLE-RACINE. 

Paris, 11 novembre 1698. 

Xai beaucoup d*impatience , ma chère tante, 
d'avoir l'honneur de vous voir, pour vous dire 
tout le bien que j'ai vu dans ma chère enfant, que 
je viens de faire religieuse ' . Je vous dirai cepen- 

' Voyez sa lettre du 3o octobre 1698 à son fils. 
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clant en peu de mots que je loi ai trouvé l'esprit 
et le ju(|;einent extrêmement formés, une piété 
très sincère, et sur-tout une douceur et une tran- 
quillité d*esprit merreîUeuses. Cest une ^ande 
consolation pour moi, ma chère tante, qu'au 
moins quelqu'un de mes enfants vous ressemble 
par quelque petit endroit. Je ne puis m*empécher 
de vous dire un trait qui vous marquera tout en- 
semble et son coura(i;e et son naturel. 

Elle avoit fort évité de nous regarder, sa mère 
et moi , pendant la cérémonie , de peur d'être at- 
tendrie du trouble où nous étions. Gomme ce 
vint le moment où il falloit qu'elle embrassât, 
selon la coutume , toutes les sœurs ; après qif'elle 
eut embrassé la supérieure, on lui fit embrasser 
sa mère et sa sœur aînée , qui étoient auprès d'elle 
fondant en larmes. Elle sentit tout son sang se 
troubler à cette vue : elle ne laissa pas d'achever 
la cérémonie avec le même air modeste et tran- 
quille qu'elle avoit eu depuis le commencement; 
mais dès que tout fut fini elle se retira dans une 
petite chambre , où elle laissa aller le cours de ses 
larmes, dont elle versa un torrent au souvenir de 
celles de sa mère. Gomme elle et oit en cet état, 
on lui vint dire que M. l'archevêqu^de Sens l'at- 
tendoit au parloir avec mes amis et moi. Allons ^ 
mllons, dit-elle, i7 n est pas temps de pleurer; elle 
5. 3i 
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s'excita même à la gaieté , et se mit à rire de sa. 
propre foiblesse , et arriva en effet en souriant an 
parloir , comme si tien ne lui fût arrivé. Je vous 
avoue, ma chèratante, que j*ai été touché de cette 
fermeté, qui me paroit assez au-dessus de son 
âge. 
Le sermon de M. Tabbé Boileau fut très beau 

et très plein de grandes vérités. Tout cela a fait 
un terrible effet sur Tesprit de ma fille ,ainée ; et 
elle paroit dans une fort grande agitation, jusqu'à 
dire qu'elle ne sera jamais du monde; mais je 
n ose guère compter sur ces sortes de mouve- 
ments , qui peuvent passer. 

J'oubliois de vous dire que celle qui vient de se 
faire religieuse aime extrêmement la lecture, et 
sur-tout des bons livres , et qu elle a une mémoire 
surprenante. Excuse'ï un peu ma tendresse pour 
une enfant dont je n ai jamais eu le moindre sujet 
de plainte, et qui s'est donnée à Dieu de si bon 
cœur, quoiqu'elle fût assurément la plus jolie de 
tous mes enfants , et celle que le monde auroit le 
plus attirée par ses dangereuses caresses. 

Ma femme et nos petits enfants vous assurent 
tous de leurs respects. Il m'est resté de ma mala- 
die une dureté au côté droit, dont j'avois témoi- 
gné un peu d'inquiétude ; mais M. Morin m'a a$- 
suré que ce ne seroit rien , et qu'il la feroit passer 
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peu-à-peu par de petits remèdes. Du reste je suis 
assez bien , Dieu merci. 

Je n'ai point été surpris de la mort de M. d« 
Fossé % mais j'en ai été très touché : c'étoit,pour 
ainsi dire, le plus ancien ami que j'eusse au 
monde. Plût à Dieu que j'eusse mieux profité des* 
grands exemples de piété qu'il m'a donnés ! -Je 
vous demande pardon d'une si longue lettre, et 
TOUS prie toujours de m'assister de vos prières. 

' 11 nioumt le 4 novembre 1698 , suivant le nécro- 
loge de Port-Royal. C'est par erreur que les continua* 
leurs de Moréri mettent cette mort au i4. 
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LETTRE 

DE RACINE L'AÎNÉ 

A LOUIS RÂCraE SON FBÈRE. 

Paris. 

J'ai lu TOtre ouvrage, rapidement à la vérité, 
et simplement pour me mettre au fait du toat«n- 
semble. Le projet est beau , bien exécuté, et digne 
d'un chrétien de votre nom. J'y ai trouvé une 
érudition qui me fait voir que je^ne suis point 
votre aîné en tout. Je ne votas parlerli pas de la 
versification; tout le monde convient que vous 
savez tourner un vers. Il n'y a rien qae vous ne 
veniez à bout de dire en vers : il semble même 
que la sécheresse et l'aridité des sujets échauffent 
votre veine, et vous tiennent lieu pour ainsi dire 
d'Apollon. Le fond des choses me fournira peut- 
être plusieurs observations que je vous ferai de 
vive voix. Je vous dirai seulement aujourd'hui 
que vous insistez trop , dans votre sixième chant, 
sur la conformité dp la morale des païens avec 
celle de l'Évangile. Comment ces deux lois , celle 
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deTÉvangile et la loi naturelle, ne seroient-elles 
pas conformes , puisqu'elles sont toutes deux l'ou- 
vrage du même législateur? Mais trouverez-vous 
dans la morale des païens Tamour de Dieu et l'a- 
mour de la croix, ce qui fait à-Ia-fois et tout le 
pénible et toute la beauté de la loi de l'Évangile. 
Je ne puis vous pardonner qu'un aussi grand 
homme que Socrate vous fasse pitié dans le plus 
bel endroit de sa vie, lorsqu'il parle de ce coq 
qu*on doit sacrifier pour lui à Esculape : je crains 
bien que vous n'ayes lu cet endroit que dans le 
français de M. Dacier, et il n'est pas étonnant 
«pi'un pareil traducteur vou« ait induit en erreur. 
Socrate ne dit point à Oriton de sacrifier un coq, 
mais simplement, Criton, nous devons un coq h 
Esculape^ o'pfiKoi/uiv flixfxTfi/ovei. Ne voyez-vous pas 
que c'est une plaisanterie , et que Platon , qui est 
toujours homérique, le fait mourir comme il a 
vécu, c'est-à-dire l'ironie à la bouche? G'étoit 
une façon de parler proverbiale. Quand quel- 
qu'un étoit échappé de quelque grand danger, on 
lui disoit: Oh i pour le coup ^ vous devez un coq 
à Esculape; comme nous disons : F^ous devez une 
belle chandelle f etc. Voilà tout le mystère. So- 
crate veut dire. Nous devons pour le coup un 
beau coq à Esculape , car certainement me voilà 
^uéri de tous mes maux : c« qui est très conforme 
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à ridée qu'il avoit de la loort. Pouvez-vaus croire 
que la dernière parole d'un homme tel que So- 
cratc ait été une sottise ? Il y a des noms si res- 
pectables, qu on ne sauroit, pour ainsi dire, les 
attaquer sans attaquer le genre humain. Parcen' 
dum est caritati hominum, dit si bien Gicéron. 
M. Despréaux, tout Despréaux qu'il étoit, es» 
suya de la part de ses amis des critiques très 
amères sur ce qu'il avoit dit de Socrate dans son 
Equivoque» Il s'en saavoit en disant qu'il n'avoit 
pu immoler à Jésus-Christ us^e plus grande vie* 
time que le plus vertueux bomne du paganisme. 
L'intérêt que je prends à ce qui vous regarde 
l'emportcroit peut-être sur raa paresse , et m'en- 
gageroit à vous écrire d'autres réflexions ; mais 
le métier de critique est un désagréable métier , 
et pour celui qui le fait, et pour celui en fiaveur 
de qui on le fait. D'ailleurs je vous exhortera cher- 
cher des censeurs plus éclairés et moins intéressés 
que moi. 



'%yv».i 



l 'V%/% ■»/«<<% ««'\/%/V\/%/% «.<»« 



URBIS ET RURIS DIFFERENTU. 

Quauquàm Parisiae celebrentur ab omnibus artes, 

Et quisque ih lato carcere clausus ovct , 
Nescio quid nostris arridet gratius arvis, 

Quod non se in tant» mœoibus urbis habet. 
IIUc assurgttut trabibus subnixa superbis 

Atria, et aurato culmine foiget apex: 
Sed mihi dulcius est silvas habitare remotas, 

Tectaque qus sicco stramine canna tegit. 
Illic ttltrices posuére sedilia curae; 

UUc insidiae, crimina^furta , latent: 
Ilic requies, fidum pi«tas hic inclyta portum 

Invenit; bis lucet sanctior aura locis. 
Illlc sœva famés laudum* hk contemptus honorum. 

IlIic paupertas, hic fugiuntur opes. 
Urbicolae ruri, nil nisticus invidet urbi. 

Oppida plena dolis, ruraque fraude carent. 
Quàm miserum sacris viduas yirtutibus urbes! 

Quàm miserum stygiis prœda manere lupis ! 
Sed quid non urbes habitent quoque numina, quxris ? 

Non habitat fœdos gratia pura locos. 
Arcet fumus apes , expellunt crimina Christum ; 

Mors vitam, clarum nox fugat atra diem. 
Hic blandnm invitant tranquilla silentia somnum , 

lUîc assiduo murmure rupta quies. 
Nempè micant, inquis, diversis floribus horti, 

Et Istos cantus plurima fundit avis. 
Ergù dissimulas quàm dulces ruris amœni 
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Deliciae, ruris cui levis urabra placet: 
Hic vos securis, musae , regnatis iii oris ; 

Hic vobis virtus jungitur aima cornes. 
Oppida non fugiunt, fateor, non arma cameo«; 

Loricam Pallas induit atque togam : 
At Iaxis vitium frenis grassatur in nrbe, 

Atque illic rauss crimina sola docent. 
Nequicquam pavidos circumdant mtrnia reges. 

Frustra haeret lateri, nocte dieque, manus ; 
Non vera his, sed falsa quies : miserosque tumultus 

Mentis non lictor, non domus ampla movet. 
Qaisquis amas strepitus, per me licet, urbe potire; 

Me tamen ipsa magis rura nemusque juvant. 
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